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	À mes enfants,


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Mourir : vivre dans la mort

	 

	 

	 

	j’ai mouru

	tu as mouru

	il a mouru

	nous avons mouru

	vous avez mouru

	ils ont mouru

	 

	 

	Réforme de la langue française de 2183

	Académie française


1. Le meurtre

	 

	Il était enfermé dans une petite pièce sans porte, sans fenêtre. Il se demandait encore pourquoi il l’avait suivi. De toute façon, c’était trop tard.

	Il ne comprenait rien à ce qui était en train de lui arriver. Autour de lui, quatre parois grises d’un matériau indéfini, brillant d’une lueur inquiétante. Il avait beau peser de tout son poids contre elles, se concentrer comme il en avait pris l’habitude, elles demeuraient imperméables. Son compte en banque était pourtant bien approvisionné. Il ne pouvait pas être en défaut de paiement, c’était impensable. Et même si ça avait été le cas, on l’aurait averti. Il y aurait eu des r-mess1 de mise en demeure.

	De toute façon les administrateurs ne se comportaient jamais comme ça.

	Ce n’étaient donc pas eux.

	Il avait peur, preuve que son bio-injecteur d’adrénaline fonctionnait encore.

	Le premier de ses sens à disparaître fut le toucher. Ses mains ne sentaient plus la froideur du sol, la rugosité des murs. Cette zone de son cerveau devait déjà être endommagée.

	La suite lui paraissait maintenant inéluctable.

	Son odorat disparut presque en même temps que le goût amer dans sa bouche.

	Cette fois il paniquait.

	Il se mit à hurler. Aucun son ne sortit de sa gorge.

	Il essaya de se remémorer qui il était. Daniel ? Oui ! Il s’appelait Daniel. Non… Dumon… feuil… ? Non… Il s’appelait… Clara ?

	Quelqu’un ou quelque chose était en train de l’effacer. La petite partie de son cerveau qui fonctionnait encore lui permettait d’appréhender la suite logique des évènements.

	Il voulut pleurer, en vain.

	Sa vue se brouilla.

	Il plongea dans les ténèbres pour toujours.


2. Conseil d’administration du Père-Lachaise

	 

	Le président prit la parole :

	— Mes chers administrés, l’heure est grave. C’est le troisième en quelques jours !

	Alfred Dupontel, un des plus influents actionnaires, Sage parmi les Sages, demanda :

	— Ne pensez-vous pas vous inquiétez pour rien ? Ces disparitions peuvent tout à fait être d’origine naturelle. Je ne suis pas médecin, mais enfin ! ces morts cérébrales ont peut-être des explications médicales, AVC ou que sais-je ?

	 

	Le président se leva, regarda son assistance, dévisageant ses interlocuteurs un par un d’un regard noir lourd de sens. Il prit son temps pour répondre.

	— Impossible. Tout simplement impossible ! Question de bon sens. Depuis cent-cinquante ans que notre entreprise dirige cette affaire, savez-vous quel est notre pourcentage moyen de perte annuelle ?

	Personne n’osa proposer de chiffre, mais tout le monde connaissait la notoriété du Père-Lachaise et sa sécurité légendaire.

	— 0,00004 %, soit quatre sur dix millions ! Vous m’entendez bien ? Quatre sur dix millions ! Il est de plus admis que grâce aux progrès de la médecine et surtout à ceux de la reconstruction génétique, ce chiffre devrait être orienté à la baisse. Or, nous avons eu trois morts cérébrales en une semaine. Inutile d’être un expert en statistiques pour comprendre que nous sommes face à un sérieux problème.

	Yvan Legros, un petit homme chauve, effacé en temps normal, osa une question :

	— Que suggérez-vous ? Monsieur le président.

	La réponse fut sèche.

	— Je ne suggère rien. Je vous expose des faits et surtout la conclusion à laquelle je suis tout naturellement arrivé : mesdames et messieurs les administrateurs, j’ai le regret de vous annoncer que nous avons un assassin au cimetière du Père-Lachaise. Un tueur en série !

	Il laissa son public digérer cette révélation, puis il ajouta calmement :

	— Un assassin qui, si on ne l’arrête pas, finira par tuer tous nos morts !


3. La proposition

	 

	La sonnerie de mon visiophone retentissait pour la quatrième ou cinquième fois, je ne savais plus très bien.

	Ma secrétaire. Il n’y avait qu’elle pour insister comme ça.

	Eh merde ! Une nouvelle journée avec son lot de problèmes et de souffrances.

	Je décrochais, mal réveillé. Une partie de moi, furieuse de quitter un rêve qu’elle aurait voulu prolonger. L’autre, plus raisonnable, me ramenant à la réalité.

	— Qu’est-ce que tu veux Sophie ?

	— Bien le bonjour aussi Louis. Je te donne dix minutes pour te réveiller, te laver, te raser, prendre ton déjeuner et être à ton bureau. Quelqu’un t’attend.

	En m’entendant maugréer, elle ajouta tout bas :

	— Quelqu’un d’important.

	— Important comme qui ?

	— Comme quelqu’un qui pourrait résoudre définitivement nos petits problèmes d’argent.

	— Ah… Si important que ça ? Bon d’accord, fais le patienter vingt minutes de plus. J’arrive.

	— Louis ! dix minutes ! Je ne te donne que…

	Je raccrochai.

	Une demi-heure après, j’entrai éreinté dans mon bureau. Je n’avais plus les moyens de m’offrir ce genre d’effort physique. Ma maladie me pesait de plus en plus. J’espérai au moins que le jeu en valait la chandelle.

	Sophie était assise en face d’un homme, les cheveux grisonnants, de grande taille, large d’épaules : ils prenaient le thé.

	Il se retourna lentement, sa présence emplit l’espace. Je le reconnus tout de suite.

	Il me tendit la main et dit d’une voix forte :

	— Alors c’est vous le fameux Louis Fontaine ? L’homme qui mit un terme à la triste carrière du tueur des Tuileries.

	— C’est moi, en effet Monsieur Landru.

	Il sursauta.

	— Vous m’avez reconnu ? J’en suis flatté.

	— Qui ne connaît pas le célèbre Monsieur Landru, patron du plus grand cimetière de Paris. Vous êtes un bienfaiteur, la ville devrait vous décorer.

	— Il en est question figurez-vous. Mais je ne suis pas ici pour parler de moi. Je suis ici pour vous faire une proposition que vous trouverez, j’en suis sûr, très intéressante.

	à la façon dont ce personnage charismatique insistait sur la fin de sa phrase je me sentis mal à l’aise.

	— Je suis tout ouïe.

	— Au préalable, il y a cependant un léger détail que nous devons régler. Ce que je vais vous révéler ne doit jamais franchir la porte de ce bureau. Il me faut votre parole !

	— Vous pouvez me faire confiance.

	Son corps imposant se tourna vers Sophie. Il lui jeta un regard suspicieux.

	— J’insiste. Les enjeux sont énormes !

	Sophie, presque soulagée, s’apprêtait à quitter la salle. Je lui fis signe de rester.

	— Je réponds d’elle comme de moi-même.

	Visiblement rassuré, il nous raconta :

	L’empire des morts vacillait sur ses fondations.

	Les cinquante millions de cerveaux du plus grand cimetière de France étaient menacés. Une menace bien réelle, qui avait déjà frappé trois fois. Les techniciens, ingénieurs, informaticiens et autres savants de l’entreprise, étaient tous arrivés à la même conclusion : le mal venait de l’intérieur.

	Les cerveaux des morts étaient tous connectés, via un appareillage sophistiqué, à l’ordinateur central2 du bâtiment A. Celui-ci générait les mondes virtuels ainsi que les environnements désirés par chaque client. Il gérait aussi la circulation des différents fluides : hormones, drogues diverses, apport nutritionnel, déchets, etc. Il en contrôlait les flux entrant et sortant pour chacun des pensionnaires.

	Tout ce petit monde cohabitait pour le meilleur et pour le pire dans une relative tranquillité jusqu’à la semaine dernière, jour du premier drame.

	Les alarmes s’étaient déclenchées le 23 août à 21 h. Le premier cerveau avait cessé de fonctionner, brutalement, pour une raison complètement inconnue. Le 26 août à 21 h 30, un deuxième subissait le même sort. Hier, le 29 août à 20 h 15, ce fut le tour du troisième, toujours dans le plus grand des mystères. Une contraction sévère du cortex cérébral avait entraîné l’arrêt brutal du système d’alimentation nutritionnelle. Par suite, l’arrêt des bio-injecteurs avait causé des lésions irréversibles dans les organes déjà endommagés.

	Les trois victimes avaient un point commun : elles fréquentaient le même monde virtuel, une reconstitution de Paris au XXIe siècle. Mais, ce n’était pas la seule coïncidence.

	Pour des raisons d’éthique, il n’y avait aucun enregistrement du parcours personnel des clients et de leurs propos. Ceux-ci étaient effacés par le processeur central au fur et à mesure de leur création. L’association Informatique-mort-liberté veillait au grain et les contrôles étaient fréquents. Il y avait, tout au plus, une sauvegarde des empreintes numériques relevées dans les lieux publics. Il fallait bien pouvoir relancer le système en cas de panne ou de bug informatique.

	Les enquêteurs n’eurent donc pas accès aux derniers instants de ces victimes. Ils n’avaient en tout et pour tout qu’un seul indice, mais celui-ci était de taille : les trois cadavres numériques avaient été retrouvés dans les corridors du Moulin-Rouge alors que celui-ci offrait à son public sa représentation quotidienne.

	Toutes les simulations conduisaient au même résultat : il y avait une très grande probabilité pour que la rencontre avec le meurtrier se soit produite au cœur même de la salle de spectacle.

	Monsieur Landru tenait à ma disposition l’intégralité des calculs qui accréditaient ses dires.

	Sa conclusion était sans appel : le tueur était un mort !

	 

	Je réfléchis à ce que je venais d’apprendre. Ça se tenait. Un mort assassin, pourquoi pas ?

	Je questionnai :

	— Le cerveau des victimes est-il vraiment irrécupérable ?

	Il répondit froidement.

	— Complètement. Des zones entières ont été nécrosées, détruites, comme si elles avaient été grillées au chalumeau électromagnétique. Les greffes ne prendraient pas, le support est trop endommagé. On ne comprend pas. Nos techniciens sont encore dessus. L’autopsie devrait durer quelques semaines. De toute façon, ils sont bons pour l’usine de compostage. La mort cérébrale a été officiellement prononcée par un médecin agréé. Tout a été fait dans les règles.

	C’est vrai qu’avec l’administration, les mots avaient leur importance : il y avait la mort physique, appelée communément mort, qui concernait les clients du Père-Lachaise et la mort définitive, irréversible, la mort cérébrale.

	Une question me trottait dans la tête :

	— Un point reste obscur à mes yeux Monsieur Landru. Vous m’accorderez que vos cinquante millions de pensionnaires ne sont pas tous des saints. N’est-il pas dans l’ordre des choses d’envisager la possibilité qu’il y ait un assassin parmi eux ? Je dirais même qu’un seul assassin, tout compte fait, ça me paraît bien peu ! Si vous prenez Paris par exemple, qui compte vingt millions d’âmes, il y a des dizaines de meurtres par an. Les chiffres sont les chiffres et pour ce qui est de votre population ils me semblent plutôt bons. En fait, je ne comprends pas vraiment pourquoi ces meurtres semblent particulièrement vous poser problème.

	Il sursauta. L’espace d’un instant son visage afficha une expression étrange, inquiétante. Puis, comme si de rien n’était, il répondit calmement d’une voix froide, détachant chaque mot.

	— Le problème ? Il est évident. Il est normalement impossible de tuer un de nos clients. Nous avons dans notre équipe les meilleurs informaticiens du monde, les biologistes les plus éminents. Chaque cerveau est protégé par une multitude d’algorithmes de sécurité. À chaque microseconde, les échanges de fluide avec l’ordinateur central sont analysés, molécule par molécule. La santé des cerveaux est surveillée 24 h sur 24 h, ils ne peuvent pas, ils ne doivent pas se détériorer ! Dans nos mondes, on ne peut même pas se suicider. Cela n’est d’ailleurs pas autorisé.

	Je me dis qu’une personne désespérée, prête à mettre fin à sa mort, ferait sans doute fi de son autorisation. Mais je gardai pour moi cette pensée.

	— Eh bien ! si j’en crois vos propos, votre assassin est probablement une personne en chair et en os. Du temps de leur vivant, vos victimes ont dû avoir ici-bas un ennemi commun. Il aura profité d’une défaillance de vos services de sécurité pour arroser ces cerveaux avec n’importe quel pulvérisateur électromagnétique3.

	— Trois fois de suite ? À trois jours d’intervalle ? C’est tout simplement inconcevable !

	— Monsieur Landru, sauf le respect que je vous dois, il me semble que vous vous fourvoyez. Vous surestimez l’efficacité de votre service de sécurité. Les hommes ne sont que des hommes. Payez-moi mille crédits et je rentre dans n’importe lequel de vos hangars. Je suis prêt à vous le prouver.

	Il se redressa brusquement mais parvint à répondre calmement.

	— Il ne vous suffirait pas de rentrer dans le hangar. Seul, sans le matériel adéquat, vous ne pourriez rien faire. Un simple calcul permet de s’en convaincre. Voyons… Les coordonnées des trois cerveaux :

	Il prit un papier et lut :

	— K-255-423-459, K-255-424-29 et K-255-425-159. Savez-vous à quoi correspondent ces nombres ?

	— Aucune idée.

	— K correspond au hangar. Chaque cerveau muni de son interface de survie occupe un volume de deux-mille centimètres cubes. Nous les rangeons côte à côte, dans l’ordre, au fur et à mesure des arrivées. Chacun de nos hangars peut contenir exactement cinq millions de clients. Voyez-vous, Monsieur Fontaine, il nous faut gérer au mieux l’espace de notre concession. Chez nous, les espaces vides sont un luxe, ils sont réservés à la manutention. Il vous faut bien prendre conscience que dans l’avenir, nous ne pouvons que nous agrandir. En cas d’urgence, si un de nos clients nécessite une greffe de neurones, un nettoyage des synapses, une lubrification des neurotransmetteurs ou autres. Il faut quelquefois à nos équipes spécialisées une semaine de travail pour accéder à l’interface. C’est un travail méticuleux, long et fastidieux, qui demande des moyens techniques énormes. En ce qui concerne la position de nos victimes : K-255-423-459 signifie que ce cerveau se trouvait à la 255e rangée, sur une profondeur de 423 et une hauteur de 459 interfaces. Pulvériser ce cerveau sans endommager ses voisins et sans le déplacer est tout simplement impossible !

	— Certes… je vois. Vous avez effectivement un problème ! Mais bon… j’en reviens à mon argument, trois morts sur cinquante millions, qu’est-ce que c’est ? Quel pays ici-bas pourrait se targuer d’avoir un taux de criminalité aussi bas ?

	Je lui laissai le temps de digérer et d’accepter la logique de mon raisonnement, puis naïvement j’ajoutai :

	— Monsieur Landru, suivez mon conseil, n’accordez pas trop d’importance à cette affaire. Il faut prendre la vie du bon côté et analyser sereinement et méthodiquement les situations. C’est un fait, vous avez un assassin qui cherche à se venger ou à accomplir on ne sait quel projet funeste.

	Dès que ses cibles seront éliminées, vos chiffres ne pourront que s’améliorer. Qui se souviendra alors que le Père-Lachaise a perdu trois ou quatre clients ? Non, vraiment… je vous entends mais pour moi votre inquiétude est disproportionnée – puis la remarque de trop – toute cette agitation pour rien ou pour pas grand-chose.

	J’avais un don. J’étais très doué pour énerver mes interlocuteurs.

	L’impétueux Monsieur Landru, empereur des croque-morts, n’attendait que des propos de ce type pour sortir de ses gonds :

	— Laisser tomber ! Prendre la vie du bon côté ! m’agiter pour rien ! Êtes-vous fou, aveugle, inconscient ?

	— Ce que je voulais dire…

	— Pensez-vous un seul instant à tous ces braves gens qui ont travaillé toute leur vie pour profiter de leur mort ?

	— Euh… Vu comme ça…

	— Est-ce vous qui irez annoncer à ces familles qui préparent aujourd’hui la décérébration d’un de leur proche, que demain celui-ci vivra dans un monde virtuel en compagnie d’un meurtrier ? Est-ce vous qui leur direz que malheureusement le Père-Lachaise ne pourra plus comme autrefois assurer la sécurité et la vie éternelle de leur père, de leur mère, de leur enfant ?

	— Euh… Je prendrai des gants, ça c’est sûr.

	— Mais mon pauvre monsieur, vous n’y entendez rien aux affaires ! Que ces évènements s’ébruitent et c’est le début de la fin pour notre entreprise. Les gens iront mourir4 ailleurs. La concurrence est là, à notre porte. Des vautours qui louchent sur nos cadavres. Il y a des millions de parts de marché en jeu. Voilà l’enjeu. Il est tout simplement colossal. Et vous ? Vous me demandez de laisser tomber !

	Il se leva tout rouge, sortit un mouchoir vert de sa poche et s’essuya le front.

	Vert, la couleur de mon enfer… J’eus un moment de flottement.

	— Monsieur Fontaine ?

	Après une durée indéterminée, je refis surface.

	— Monsieur Fontaine ? M’entendez-vous ?

	Mes idées reprirent leur place, j’analysai de nouveau la situation, je devais détendre l’atmosphère.

	— Oui, certes. Je vous prie de m’excuser, la fatigue. Inutile de vous mettre dans cet état Monsieur Landru. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, je l’admets. Respirez, détendez-vous, reprenez une petite tasse de thé. Vous ne voulez tout de même pas devenir un de vos clients ? Bon, dites-moi exactement ce que vous attendez de moi.

	Il se rassit et retrouva son calme. D’un ton plus mesuré mais toujours glacial, il me répondit :

	— Je veux que vous vous rendiez dans cet univers virtuel. Je veux que vous dénichiez ce criminel. Je veux son nom. Je veux tout savoir sur lui. Et cela le plus rapidement possible, avant que cette maladie ne se transforme en épidémie. Je veux envoyer son misérable organe à l’usine de compostage, qu’il se retrouve poussière au milieu des carottes ! Voilà ce que j’attends de vous, Monsieur Fontaine.

	Un frisson me parcourut l’échine.

	— Eh bien, c’est-à-dire… Pour me rendre dans cet univers, il faudrait que…

	— Vous m’avez très bien compris. Vous devrez décéder5, bien évidemment ! Mais, d’après mes renseignements, cela ne devrait pas trop poser de problème.

	Non mais ! C’est qu’il s’emballait ce Monsieur Landru. Décéder, décéder… L’idée ne m’enchantait guère. Je n’étais pas si pressé.

	— Comme vous y allez ! Ce n’est quand même pas une partie de plaisir.

	Il ajouta, perfide :

	— À quelle date est prévue votre décérébration, Monsieur Fontaine ?

	Sophie si discrète qu’on n’en avait oublié sa présence, intervint. Sa voix tremblait :

	— Ta décérébration ? Ta maladie est donc si grave ? Louis, est-ce que tu m’as vraiment tout dit ?

	Je mis ma main sur sa joue et lui sourit. Chère Sophie, sous sa carapace elle était si sensible. Protectrice, toujours fidèle au poste, capable de supporter un patron caractériel et désorganisé comme moi. De vingt ans mon aînée, elle apportait une présence maternelle à ce lugubre bureau. Plus qu’une secrétaire elle était pour ainsi dire ma seule famille.

	Ce Landru ! Pour qui se prenait-il ? Je lançai mon regard le plus noir à cet oiseau de malheur.

	— C’est prévu pour dans six mois, cent-soixante-douze jours exactement. Lorsque les drogues de synthèse analgésiques n’auront plus d’effets, comme le prévoit la loi. J’allais te le dire ma petite Sophie. Ne sois pas triste, c’est la vie.

	Elle pleurait. J’étais furieux.

	— Merci beaucoup Monsieur Landru.

	Il prit un air contrit :

	— Je suis désolé, je pensais qu’elle était au courant. Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses.

	Un soupir fut ma seule réponse.

	Il revint à la charge, penaud. J’étais maintenant en position de force.

	— Que pensez-vous de mon offre, Monsieur Fontaine ?

	— Oui… C’est possible que cela m’intéresse… mais cela va vous coûter très cher !

	— Nous sommes prêts à faire de grands sacrifices.

	C’était la réponse que j’attendais.

	Dans ma poche le contact du petit mouchoir vert m’apporta un bref moment de satisfaction.


4. Le contrat

	 

	Je le savais, mais j’en eus la preuve : ce Landru était un personnage d’une très grande influence.

	En trois jours j’obtins l’autorisation de décérébration du ministère des morts. À ma connaissance, c’était la première fois que ce genre de document était délivré sans l’accord préalable du conseil de l’ordre des praticiens des mises à morts thérapeutiques !

	Quoi qu’il en soit, j’étais sur la table d’opération attendant de recevoir l’injection mortelle.

	Une infirmière s’activait autour de moi. Je la regardais avec sans doute un peu trop d’insistance, elle serait la dernière personne vivante de mes souvenirs. Elle était jolie.

	Elle dut se rendre compte de mon trouble, me sourit et se pencha un peu plus sur moi pour fixer l’aiguille sur mon bras.

	Quelle belle âme.

	Je quittai ce monde serein avec un seul regret, Sophie. J’étais triste de la laisser. Désormais elle serait seule pour gérer notre affaire. Je devais me faire une raison, c’était la mort, c’était comme ça. Je lui avais promis de la contacter par r-mess dès ce soir pour la rassurer sur mon extraction. Comme lot de consolation, je partais pour ce voyage avec un contrat en béton. Ma petite entreprise de détective privé, qui vivotait jusque-là, allait voir son compte en banque renforcé d’un million de crédits, plus une prime de cent-mille crédits allouée à chacun de ses employés, c’est-à-dire : Sophie et moi.

	Bien que quittant le monde des vivants je resterai actionnaire, ce qui me permettrait d’avoir des conditions de mort dignes d’un roi.

	Lors de la préparation administrative de mon départ, j’avais eu le droit de cocher quatre-vingts options. Certaines m’étaient attribuées gratuitement et à mort mais d’autres avaient un coût.

	Le fond commun de solidarité post mortem assurait à chaque mort la circulation du fluide nutritionnel basique qui permettait la gestion des cinq sens. Il prenait aussi en charge le développement de l’image numérique du client ainsi que son intégration dans un des mondes virtuels du programme du Père-Lachaise.

	Tout le reste était payant.

	J’avais grâce à ce contrat, résolu le problème numéro un du commun des mortels : assurer tous mes besoins pour la mort.

	Placés sans risque à trois pour cent de rendement annuel, ces cent-mille crédits ajoutés aux dix-mille, que j’avais économisés jusque-là, me rapporteraient deux-cent-soixante-quinze crédits par mois. Je pourrais aussi compter sur la revitalisation de mon entreprise. La loi m’interdirait désormais d’en être le gérant, mais je continuerais de percevoir un salaire mensuel avec l’aval de l’inspection du travail des morts. Pour l’obtenir et le conserver, il me faudrait l’accord du nouveau patron, en l’occurrence ma chère Sophie, et une autorisation officielle établie par un huissier. Ce document serait à renouveler périodiquement, tout au long de ma mort, et certifier de ma participation active à l’affaire. Il est vrai que ces derniers temps, le chômage aidant, on avait assisté à une montée de la xénophobie envers les morts. Des phrases rappelant des périodes sombres de l’Histoire avaient ressurgi sorties de la fange dans laquelle elles sommeillaient : dix-millions de chômeurs, dix-millions de morts assistés. Les vivants d’abord.

	Pour ma part j’avais l’appui et la bénédiction des plus hautes autorités de l’état. J’étais protégé. Et pas par n’importe qui ! Personne dans les ministères n’aurait osé s’opposer à une demande de Monsieur Landru. Il avait la mort de tout le monde entre les mains.

	J’avais beau y penser et y repenser, j’avais fait le bon choix. Deux-cent-soixante-quinze crédits par mois me permettraient de mourir largement au-dessus de mes besoins.

	Il n’y avait qu’une ombre au tableau, mais elle était loin d’être négligeable.

	Seul dix pour cent de cet argent m’avaient effectivement été versés. Pour toucher le reste et pour conserver mes quatre-vingts options ad mortem æternam, je devais selon mon contrat, dénicher ce foutu meurtrier ! Adepte de la méthode Coué je tentais de me rassurer. Il pouvait trembler cet animal : Louis Fontaine le grand détective était à ses trousses. Aussi caché qu’il soit dans son terrier, je le débusquerai, foi de Louis ! Je ne devais pas échouer. De mon succès la vie de ma chère Sophie et ma propre mort dépendraient.







	5. Le bureau d’accueil

	 

	La décérébration avait dû se faire dans de bonnes conditions, du moins je l’espérais.

	J’ouvris les yeux sur un nouvel univers. Devant moi une porte. Une banale porte comme celle de mon appartement. Je la touchai. Elle était solide, avait l’aspect du bois. Je ne voyais rien de virtuel dans tout cela ! Ma main, mes mains, avaient aussi une apparence familière.

	Est-ce que j’étais vraiment mort ?

	Je sautai en l’air. Je retombai sur le sol avec les effets de la pesanteur, la même pesanteur que celle à laquelle je m’étais habitué pendant trente-cinq ans. Je me pinçai. Je ressentis une légère douleur ; légère, mais tout à fait habituelle.

	C’était étrange. Est-ce que j’étais vraiment un de ces cerveaux que j’avais maintes et maintes fois aperçus sur ces affiches publicitaires ? Un petit organe mou enfermé dans une boite transparente, connecté à une entité informatique géante par des dizaines de milliers de fils microscopiques, nourri par des tuyaux aux allures inquiétantes ? J’avais du mal à me l’imaginer. Il me semblait être toujours le même Louis, Louis Fontaine le détective privé, vivant.

	Je frappai à la porte. On me répondit d’entrer, ce que je fis.

	Une secrétaire assise derrière un bureau m’attendait. Un regard hautain légèrement dissimulé derrière des grosses lunettes, le chignon en arrière, l’air sévère. Elle, son bureau, l’ameublement, la décoration, ses dossiers entassés, tout semblait normal, je n’y voyais rien de virtuel.

	— Monsieur Fontaine, c’est bien ça ?

	— Bonjour Madame. Oui, c’est moi.

	Ma voix semblait elle aussi, tout à fait normale. Avait-elle été numérisée puis synthétisée à mon insu ? À l’hôpital, peut-être ?

	— Je suis un hologramme informatique6, une des nombreuses IA7 du Père-Lachaise référencée par le numéro de matricule 258. Je suis ici pour vous accueillir et répondre à toutes vos questions.

	Je n’en revenais pas !

	— Un hologramme informatique ?

	J’essayai de la toucher, ma main passa à travers son corps comme si elle n’était pas là. Incroyable ! L’illusion était parfaite.

	Pour des raisons personnelles, j’avais une réelle aversion pour les IA. De surcroît, celle-ci ne semblait pas particulièrement agréable.

	— Pourquoi un hologramme ? N’y a-t-il aucun mort au Père-Lachaise pour faire ce travail ?

	— L’administration est entièrement contrôlée par le conseil des sages du cimetière. Il faudra vous y habituer. Ici, chaque fonctionnaire derrière un bureau est un hologramme. Les morts qui exercent un métier, et il y en a peu, le font le plus souvent par plaisir. Dans tous les cas leur rémunération ne concerne pas le Père-Lachaise.

	— Certes. Ils auraient pu au moins mettre un hologramme plus… enfin plus… euh… je veux dire… différent, sauf le respect que je vous dois Madame IA 258.

	— Tout est fait pour que votre passage dans nos mondes virtuels se fasse en douceur. J’ai été créée et modélisée à partir d’une secrétaire de votre administration. Mon physique ne doit pas vous heurter. Vous devez vous sentir à l’aise. Êtes-vous à l’aise Monsieur Fontaine ?

	— Oui, vu comme ça.

	Je regardai autour de moi. Des affiches virtuelles vantaient les attraits de tel ou tel monde. Sur l’une d’entre elles on voyait la photographie du prince d’Angleterre mort récemment dans un accident de cheval à réaction. Je savais, comme tout un chacun, qu’il était un des pensionnaires VIP du cimetière. En dehors de Kensal Green, son cimetière de Londres, il possédait au Père-Lachaise une résidence secondaire dans le Saint-Tropez du XXIe siècle. Sous son portrait, on pouvait lire : Chez nous, le client est roi.

	Elle me demanda :

	— Avez-vous fait votre choix ou souhaitez-vous consulter notre catalogue numérique ? Nous avons douze mondes à vous proposer, tous plus attractifs les uns que les autres. Pour le moment nous ne proposons que deux options temporelles : l’époque contemporaine et le XXIe siècle, le milieu de ce siècle pour être plus précise.

	Elle me tendit une plaquette numérique.

	Je pris l’objet pour donner le change et fis mine de consulter les différentes propositions. Toute ma vie, on s’était gaussé de mon parlé anachronique, de mes expressions désuètes, de mes jurons d’un autre temps, de mes formules de politesse alambiquées, de ma passion des objets rétros, de ma nostalgie des XIXe et XXe siècles. Outre, que pour mener à bien cette enquête, il me fallait suivre les traces laissées par les victimes, ce bond dans le passé était pour moi une véritable aubaine. Une immersion dans le XXIe me rapprocherait de mes périodes de cœur.

	— J’ai fait mon choix. Ça sera Paris, le Paris du XXIe siècle.

	— Excellent choix, si vous me permettez. Vous êtes d’ailleurs trois millions à l’avoir choisi comme résidence principale. Comme la loi l’oblige, vous devrez résider au minimum quatre-vingts pour cent du temps dans votre univers habituel. Vous pourrez, moyennant finance, passer librement le reste de votre temps à visiter les autres mondes. Nous enverrons régulièrement sur votre boite r-mess des messages publicitaires de notre agence et les prix des différents voyages. Souhaitez-vous être informé des promotions ?

	Tout cela allait un peu trop vite pour moi.

	— Attendez, éclairez-moi un peu, Madame l’hologramme deux-cent-cinquante… heu… je ne sais plus trop.

	— 258 !

	— C’est cela, Madame 258. Est-ce que je dois dès aujourd’hui programmer mes vacances ? Vous me parlez de lois, de résidence principale. Tout cela est un peu nouveau pour moi. Tout d’abord, de quelle loi parlez-vous ?

	— Bien sûr. Je vous prie d’excuser mon enthousiasme informatique. J’étais enfermée dans une boucle de récursivité sans bornes. Désolée, il faut me comprendre. Pour chaque voyage vendu, nous touchons une gratification électronique dans notre algorithme principal. Et ces gratifications sont très…

	— Oui, je vois.

	Elle reprit sur un ton professionnel :

	— Règles et Lois du cimetière du Père-Lachaise. C’est un document numérique de deux-cent-cinquante-cinq pages. Nous vous l’avons d’ores et déjà envoyé sur votre boite r-mess. Vous prendrez le temps de le lire. N’hésitez pas à nous contacter si vous souhaitez des éclaircissements sur un point particulier. Nous sommes à votre disposition.

	Elle ajouta d’un ton légèrement méprisant :

	— Je constate que vous avez coché quatre-vingts options. Je me sens dans l’obligation de vous faire remarquer que certaines d’entre elles sont très coûteuses. Êtes-vous sûr d’avoir les moyens de pouvoir vous les offrir sur le long terme ?

	C’était un peu à moi de lui en imposer à cet algorithme de pacotille.

	— Vous regarderez mon dossier numérique Madame IA 258, vous y trouverez une lettre de recommandation de Monsieur Landru, président-directeur général de tous vos… euh… vos sages.

	Elle sembla sursauter. Du moins, si l’on pouvait considérer qu’un hologramme puisse sursauter.

	— Monsieur Landru ? Vraiment, c’est étonnant.

	Elle prit connaissance de la lettre, se pinça les lèvres, puis me sourit :

	— Dans ce cas vous ne devriez pas avoir de souci d’argent.

	— Bien vu Madame 258. Vous remarquerez dans mon dossier que j’ai aussi accès à presque toutes les substances du catalogue dans la limite d’une utilisation raisonnable. De mémoire, si je ne m’abuse, il y avait : nicotine, éthanol, cannabidiol THC, testostérone, adrénaline, noradrénaline, sérotonine, acétylcholine, sans oublier la célèbre dopamine évidemment, et bien sûr aussi la…

	Elle m’interrompit.

	— Oui, ne vous en faites pas Monsieur Fontaine. J’ai la liste sous les yeux. Cela a dû vous coûter très cher. N’oubliez pas qu’en cas de danger pour votre santé un système de régulation limitera votre consommation automatiquement. Chez nous tout ne s’achète pas.

	Je sentis comme un reproche dans cette réflexion.

	Je demandai :

	— Autre chose ?

	— Oui. Vous devez choisir votre sexe dominant : mâle ou femelle ?

	Alors là, je n’en revenais pas !

	— On peut choisir ?

	— Bien sûr, chez nous le client est…

	— Roi. Je sais… j’ai compris la musique. Mâle, ma réponse est mâle, Madame 258. Mais pourquoi dominant ?

	— Vous devrez selon la loi, garder ce sexe soixante-dix pour cent du temps. Moyennant finance, il vous sera possible malgré tout, de changer de sexe le reste du…

	— Non ? Alors ça, vous m’en bouchez un coin ! Hé, hé, hé, pourquoi pas, à l’occasion, si mes finances me le permettent, bien entendu. C’est tout ?

	Je dus montrer de l’impatience dans ma question, car elle sembla se braquer :

	— Je vous en prie. On ne peut pas mourir en cinq minutes. Il y a des formalités dans la mort auxquelles on n’échappe pas !

	— Désolé, Madame 457, allez-y, je suis tout ouïe.

	— IA 258, Monsieur Fontaine ! 258 ! Mais si vous voulez être un peu plus courtois, appelez-moi Madame, tout simplement.

	Elle ajouta avec un soupçon de mépris.

	— Il n’y a plus de savoir-mourir, tout se perd.

	Rien ne pouvait m’agacer plus que de recevoir des leçons de politesse d’un programme. Vexé, je rongeai mon frein.

	Elle poursuivit :

	— En ce qui concerne votre aspect physique ? La plupart de nos pensionnaires souhaitent conserver leur visage. C’est aussi de très loin, la solution la plus économique. Le plus souvent nous améliorons, autant que possible, les lignes de leurs corps. J’imagine que vous aussi, comme les autres, désirez conserver ces traits ?

	Mes traits ! À l’entendre, je n’étais qu’un vulgaire cadavre ! Moi, dont les yeux bleus rieurs avaient autrefois fait frémir quelques cœurs, surtout un… qui… Moi, dont le visage avenant faisait la fierté de ma mère. Moi, dont le sourire charmeur sut attendrir ma chère Sophie. En accueillait-elle souvent des grands blonds de 1 m 85 cette pimbêche ?

	— Tout juste Madame. Ces traits comme vous le dites, ont fait leur preuve. On ne change pas une équipe qui gagne.

	Après ce baroud d’honneur, j’ajoutai plus modestement en évitant son regard narquois :

	— Par contre, si vous pouviez m’enlever les petits bourrelets de graisse autour de la ceinture ? Serait-il possible aussi, si ce n’est pas abuser, d’arrondir et de renforcer un peu les muscles de mon corps : biceps, triceps, deltoïdes, mollets, ceinture abdominale ? Quant à mon nez, qu’un contact inopportun avec la main d’un malotru a légèrement dévié, si vous pouviez…

	— Tout est possible moyennant…

	— finance ! Je sais. Eh bien, faites, faites. J’ai les reins solides en ce moment.

	On ne meurt pas tous les jours. Je n’allais quand même pas me serrer la ceinture dès mon entrée dans la mort.

	— Et pour l’âge ?

	— L’âge ? Qu’est-ce qu’il a mon âge ?

	— Vous pouvez selon la loi, avoir une apparence physique correspondant à une variation de plus ou moins trente pour cent par rapport à votre âge initial.

	— Quelle loi bizarre. Vos sages se triturent bien la cervelle pour pas grand-chose.

	À mon tour je l’avais touchée. Elle se crut obligée de justifier :

	— Chez nous, les cerveaux n’évoluent plus pour une raison qui nous est encore inconnue. La synthèse biologique des neurotransmetteurs et autres hormones est bloquée. Les connexions synaptiques sont fixées dans la mort. Malheureusement, notre société ne peut pas proposer l’évolution dans son catalogue. Dans le meilleur des cas, les cerveaux de nos clients gardent les capacités d’analyse et de raisonnement qu’ils avaient à l’heure du décès. Nos sages ne valident pas les lois sur un coup de tête : ils ne pouvaient raisonnablement pas accepter qu’un enfant de cinq ans ait une apparence physique de cinquante ans. Il faut que l’ensemble de notre population meure en bonne harmonie. Question de bon sens, Monsieur Fontaine. Ils ne se triturent pas la cervelle, selon vos propres mots. Ils veillent à votre bien-être ! Veuillez répondre à la question, je vous prie.

	Je la sentais agacée.

	— Eh bien, va pour moins trente pour cent Madame 258.

	Je calculais. Trente-cinq ans moins trente pour cent de trente-cinq, ça devrait faire dans les vingt-cinq, vingt-six ans ! Excellent ! Il y avait quand même un certain plaisir à mourir de nos jours.

	Je demandai cependant, tout en connaissant d’avance la réponse :

	— Si je le désire, pourrais-je par la suite modifier mes choix ?

	— Bien sûr, moyennant finance.

	Il me restait une question importante :

	— Madame, j’avais coché entre autres, les options contact avec les vivants par échange de r-mess et interface numérique en tout endroit du monde. Où puis-je avoir accès à interstyx8 ?

	— C’est très simple. Il vous suffit de faire ce geste avec les doigts de la main droite.

	Elle croisa son index et son pouce, puis agita sa main dans un mouvement circulaire dans le sens horaire, puis décroisa les doigts tout en inclinant le pouce.

	Un écran translucide apparut devant elle ainsi qu’un clavier numérique. Elle me dit en souriant.

	— Vous voyez c’est simple.

	— Heu… Vous pourriez le refaire au ralenti ?

	— Ne vous inquiétez pas Monsieur Fontaine, nous vous avons d’ores et déjà envoyé sur votre boite r-mess, le mode d’emploi des options du Père-Lachaise : un document numérique de cent-vingt-six pages. Vous trouverez à la page dix-neuf la notice d’utilisation de l’interface virtuelle.

	— Oui, mais comment aller sur ma boite r-mess ?

	— C’est très simple, il vous suffit de faire le geste que je vous ai montré il y a un instant.

	Elle commençait à…

	— Oui, bien sûr ! J’ai bien compris, mais pourriez-vous me décomposer point par point ce fou… geste ? – j’ajoutai – S’il vous plaît Madame.

	— Il est entièrement décrit à la troisième ligne de l’alinéa c, page dix-neuf de votre mode d’emploi des options du Père-Lachaise.

	Inutile d’insister, ce fichu hologramme devait s’être pris les pieds dans une boucle algorithmique sans fin. Je trouverai bien le moyen de me servir de ce satané ordinateur virtuel.

	Elle me congédia.

	— Monsieur Fontaine, il est temps pour vous de faire votre entrée dans la mort. Vous pourrez bien sûr à tout instant, franchir le seuil d’un de nos nombreux bureaux d’information, si vous avez besoin de renseignements supplémentaires. Je suis désolée de vous presser, mais nous avons une grosse arrivée : un accident de la circulation. Nos hologrammes IA sont débordés. La porte en face de vous s’ouvre sur votre nouveau monde.

	Je la trouvai bien expéditive.

	— Mais où dois-je aller ? Mon adresse ?

	— Ah oui. Je vois dans votre dossier que Monsieur Landru vous a réservé un appartement de qualité A++. Décidément, vous avez beaucoup de chance. Il se situe 52, boulevard de Clichy, vous trouverez facilement c’est à deux pas du…

	— Moulin-Rouge ?

	Elle me regarda suspicieusement :

	— C’est cela Monsieur Fontaine, le Moulin-Rouge. Je vous souhaite une longue mort, heureuse et bénéfique. Au revoir.

	Je poussai la porte et fis mon entrée dans la mort.


6. Paris

	 

	Paris restera toujours Paris.

	Quelle ville magnifique.

	Je n’aurais jamais eu le courage de mourir ailleurs.

	Il fallait bien avouer que la chance était avec moi. De mon vivant, si j’avais pu choisir une époque, c’est exactement celle que j’aurais choisie. Le XXIe siècle, quel bonheur. L’air y était encore pur. On pouvait déambuler dans les rues sans masque à oxygène. Les UV étaient si insignifiants qu’ils donnaient tout juste à la peau un teint hâlé. Les bords de la Seine étaient encore accessibles aux piétons. La grande inondation meurtrière de Paris n’avait pas eu lieu. Les gens vivaient en paix avec le fleuve. Les véhicules ne roulaient que sur la route. Inutile de lever la tête à tout bout de champ.

	Le soleil virtuel était visible. Ses rayons traversaient sans peine la ridicule couche de pollution. Il paraissait si vrai.

	Il régnait une atmosphère de tranquillité, de sérénité.

	Je faisais mes premiers pas dans la mort, le cœur léger, heureux.

	Je décidai de me rendre chez moi à pied. Je profitai des bruits de la ville, tellement rassurants. Je traversai au passage pour piétons. Il y avait même un policier qui semblait surveiller la circulation. Sans doute un hologramme. Par jeu, je voulus passer ma main à travers son corps qui paraissait si vrai.

	Il reçut mon doigt dans l’œil et sursauta :

	— Vous ne pouvez pas faire attention ?

	— Oh ! excusez-moi, je vous avais pris pour un hologramme.

	— Je suis un Robotic9 espèce d’idiot ! L’IA 2537 !

	Sans doute avait-il été lui aussi conçu à partir d’un modèle vivant. Je me dis que les informaticiens du Père-Lachaise auraient dû faire preuve de plus de discernement.

	— Vous êtes solide ?

	— Avez-vous déjà vu un policier liquide ?

	Il avait en plus un sens de l’humour très humain.

	Je repris ma route. Je déambulais dans les rues au gré de mes envies, tournant à droite, à gauche. Je n’étais pas pressé d’arriver. Les gens autour de moi semblaient détendus. Ils étaient habillés normalement.

	Et moi ?

	Je regardai pour la première fois mes habits. Incroyable ! Je portais mon pantalon gris, celui que je rangeais au fond de l’armoire de ma chambre. Ma chemise était elle aussi, une de mes chemises. Ces techniciens de la mort pensaient vraiment à tout.

	Sur le trottoir, un mendiant. Il tenait une petite pancarte devant lui.

	Je lus :

	À votre bon cœur, messieurs dames, je n’ai rien ressenti depuis une semaine.

	Je lui demandai :

	— Que vous arrive-t-il ? vous avez faim ?

	Il me regarda surpris :

	— Faim ? Je ne sais même plus ce que c’est d’avoir faim mon brave monsieur. Je n’en ai plus les moyens.

	— Vous n’avez plus les moyens d’avoir faim ?

	— Hélas non… ni faim ni soif… plus d’adrénaline, plus de dopamine. Je n’ai plus aucune envie, aucun besoin, aucun goût pour la mort, mon brave monsieur. Mon compte en banque est vide depuis cinquante ans, je surmeurs10 uniquement grâce au fond commun de solidarité post mortem et aux dons occasionnels de quelques généreux passants comme vous. Ils me permettent une fois de temps en temps de m’acheter un peu de dopamine, d’éthanol, juste de quoi me raccrocher à la mort.

	Il me fit pitié.

	— Comment puis-je vous aider ?

	Il sortit de sa poche un étrange appareil, un petit cylindre11 gris muni d’une ouverture.

	— Il vous suffit d’introduire votre doigt là-dedans.

	Je m’exécutai. Un minuscule écran apparut, flottant12 dans les airs. Je pouvais lire :

	Vous vous apprêtez à faire un virement sur le compte numéro 923 486 709. Veuillez confirmer et indiquer la somme que vous désirez virer.

	Je fis un virement de trois crédits.

	Bien que les émotions lui fussent interdites, son visage parut s’éclairer.

	— Merci beaucoup mon brave monsieur. Dieu vous le rendra.

	Je me dis à moi-même que désormais Dieu, si sensé qu’il existe, n’avait plus grand-chose à me rendre. Je lui retournai son sourire puis poursuivis ma route le cœur un peu plus lourd.

	La mort n’était pas facile pour tout le monde.

	Un peu plus loin, je croisais une vieille dame qui se promenait, un petit chien à ses côtés. Surprise : je ne pensais pas que les animaux de compagnie pouvaient eux aussi pénétrer dans nos mondes virtuels. Il m’avait semblé comprendre que l’espace était un des problèmes primordiaux du cimetière. Alors de là à y introduire des chiens ! Je voulais en avoir le cœur net. Pour engager la conversation je lui demandai :

	— Il est mignon votre petit ami. Comment s’appelle-t-il ?

	Elle répondit d’un air triste.

	— Il s’appelle Lucien.

	— Lucien ? Quel nom étrange pour un petit chien !

	Elle me sourit. Contente de partager son amour canin avec un inconnu. La fragilité émanait d’elle comme une rose qui aurait trop voyagé. Je pris soudain conscience qu’on pouvait être vieux dans la mort et surtout qu’on le restait pour longtemps.

	— C’est celui de mon défunt mari. Il est mort dans l’incendie de sa voiture. Hélas ! une des rares morts cérébrales. Il a fallu que ça tombe sur lui. C’est comme ça. – ajouta-t-elle fataliste – Après sa disparition j’ai retrouvé une vie en adoptant cet amour. Désormais j’ai un nouveau Lucien. N’est-ce pas qu’il est adorable ? – puis se tournant vers son compagnon – Dis bonjour au Monsieur. Allons sois poli, dis bonjour.

	Le chien ne réagissant pas, elle insista sur un ton plus canin :

	— C’est-y qu’il va dire bonjour au gentil Monsieur le chien-chien de sa maman.

	Le quadrupède, la langue pendante, remuait la queue en me lorgnant d’un air hargneux.

	— Qu’est-ce qu’elle dit maman, hein ? qu’est-ce qu’elle dit ?

	Le chien finit par entendre raison et m’aboya dessus. La vieille dame parut satisfaite.

	— C’est bien, tu es un bon chien. Allez arrête maintenant, Monsieur a compris. N’est-ce pas qu’il a compris le gentil monsieur ?

	— Oui, oui, j’ai compris. Bonjour à toi aussi Lucien.

	Elle semblait heureuse de me voir prendre la peine de répondre à son canidé.

	— Mais dites-moi, le cerveau de votre adorable Lucien est-il dans la même interface que vous ?

	C’était un de mes défauts. Non seulement je surfais de gaffe en gaffe mais de surcroît je n’ai jamais su prendre de gants.

	Elle se mit à pleurer.

	— Non. C’est interdit par la loi. Lucien, mon petit Lulu, il est chez ma sœur. À mon décès des psycho-biologistes ont analysé son comportement, l’ont numérisé puis reconstitué dans ce monde, c’est un Robotic 589. C’est un peu comme si c’était lui, non ?

	En bon samaritain, j’essayai de me rattraper.

	— Mais c’est lui ! ma brave dame. N’en doutez pas un seul instant. Il vous aime, il vous parle, c’est votre Lulu ! vous pouvez me croire. Son âme est si fidèle qu’elle vous a suivi dans la mort, c’est très courant.

	— Vous croyez ?

	— Je ne le crois pas noble dame, je le sais. Croyez-moi sur parole, j’ai du flair pour ces choses-là.

	Elle parut rassurée.

	Elle semblait si vieille. Je me disais que si elle avait opté, elle aussi, pour le bonus temporel de trente pour cent, son âge réel devait être impressionnant. Elle devait sans aucun doute flirter avec le siècle.

	Tout en lui souriant, je donnai discrètement un coup de tatane dans les canines de ce Robotic de malheur qui déchirait le bas de mon pantalon. Puis, je laissai cette vieille dame seule, en compagnie de ce qui semblait être son unique compagnon.

	La solitude dans la mort.

	La mort n’était pas non plus un long fleuve tranquille.


7. L’appartement

	 

	Chemin faisant, je finis par arriver devant le 52 boulevard de Clichy. Un bel immeuble du 18e, visiblement bien entretenu. Allons donc, c’était n’importe quoi ! Entretenu par qui et pourquoi ? Je finissais par oublier que tout ce je voyais autour de moi n’était que le résultat de l’exécution de quelques lignes de programme, perdues au fin fond d’un algorithme géant.

	Arrivé au perron, je vis mon nom sur une liste fixée près du visiophone :

	Fontaine Louis, 3e étage, appartement A.

	Je gravis les marches, impatient de découvrir la nouvelle surprise que me réservait Monsieur Landru.

	Devant ce qui devait être ma porte, je trouvai un identificateur biométrique13, je posai ma main, elle s’ouvrit.

	Évidemment, j’aurais dû m’y attendre.

	Ne pas perturber le client, tel était le leitmotiv ici-bas.

	Cet appartement était la copie conforme de mon F3 de banlieue à Paris. À un détail près, détail qui avouons-le, avait son importance. Les dimensions de toutes les salles étaient tout simplement multipliées par trois ou quatre. Ma minuscule chambre de dix mètres carrés était devenue une suite. Quant à mon salon de vingt mètres carrés, je pourrai désormais y organiser des bals ! Je remarquai avec plaisir que certains meubles avaient eux aussi bénéficié de cet accroissement de surface. Je sautai de joie sur mon gigantesque lit. Il pourrait lui aussi, héberger sans aucun problème, plusieurs invitées. J’avais toute la mort devant moi pour trouver avec qui le partager.

	Hum… Je sentais que j’allais me plaire en cet endroit.

	J’allai prendre une douche dans le désintégrateur de microbes, puis je me rinçai à l’eau claire. J’éprouvai exactement le même plaisir à exécuter cette tâche que la veille dans ma minuscule salle de bain. Je me sentis plus propre, plus frais. Allons donc, là encore je m’égarais. Une douche ? Je me rendis compte qu’elle était sans doute superflue. Y avait-il des microbes virtuels, de la saleté numérique ? Qu’importe, j’avais envie d’une douche, j’en avais pris une. Il fallait que je cesse de me poser ce genre de questions inutiles. Désormais et pour toujours, mon monde serait celui-ci. Je devais m’y habituer.

	Il était temps pour moi de contacter ma chère Sophie. Elle devait être folle d’inquiétude. Mais comment faire ? J’eus l’idée de frapper chez le voisin.

	Je fus reçu par un vieil homme charmant. Il m’invita à entrer chez lui pour boire le thé. J’essayai bien de refuser, mais j’avais tout intérêt à lier des relations de bon voisinage. J’acceptai.

	— Je ne voudrais pas vous déranger.

	— Me déranger ? Pensez-vous ! je suis bien trop heureux d’avoir enfin un voisin. J’attendais l’arrivée d’un nouveau mort depuis bientôt dix ans. Vous savez, vous vous apercevrez bien vite que la mort peut quelquefois être monotone. Les changements sont bienvenus.

	— Vous êtes au Père-Lachaise depuis longtemps ?

	— Oh, mon pauvre gamin. Si tu… Si vous saviez… Je suis moi-même né à cette époque. Avant d’être numérique elle fut ma réalité.

	Je n’en revenais pas !

	— Au XXIe siècle ?

	— Eh oui ! le 23 juin 2060, ça ne nous rajeunit pas tout ça.

	— Mais alors, votre décès date de…

	— Cent-trente-trois ans ! exactement. Je suis un des premiers pensionnaires. Eh oui, c’est comme ça. Chaud le thé ?

	— Oui, merci.

	— Tu… Vous voulez du sucre ?

	— Faites-moi le plaisir de me tutoyer, j’en serais honoré. Oui un sucre, s’il vous plaît.

	Incroyable, je parlais à un véritable personnage issu de mes livres d’histoire. Il s’appelait Oscar, était petit, courbé par l’âge, grisonnant. L’homme semblait effacé, timide avec malgré tout un soupçon de malice aux coins des lèvres. Je décelai une immense tristesse au fond de ses yeux, sans doute un vestige de son vivant. Je lui donnais dans les quatre-vingts balais. Mais, pour ce qui est de l’âge dans cet univers, je savais qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Nous étions en 2301, il était donc décédé à l’âge de – je calculais – 108 ans !

	J’aurais des milliers de questions à lui poser : s’il s’était baigné dans la mer, s’il avait connu Victor Chenou le grand écrivain, s’il avait vu en chair et en os la sublime actrice de théâtre, Amanda Papeele. Seulement, il y avait urgence. J’étais là pour un travail, je ne devais pas l’oublier. Je remis à plus tard cette discussion qui serait certainement passionnante.

	Il m’apprit avec beaucoup de patience, à réaliser ce mouvement absurde de la main. Après une bonne demi-heure d’entraînement, je ne me débrouillais pas si mal. Je pris congé de mon hôte, rentrai chez moi et m’installai sur mon lit pour contacter Sophie.

	L’écran apparut devant mes yeux. Je m’aperçus avec soulagement, que lorsqu’on le regardait de face, il perdait sa translucidité. Je rentrai mes codes pour accéder à ma boite r-mess. Un message Pop14 flottait dans les airs :

	Nous rappelons à nos chers clients que conformément à la loi, seuls les échanges de textes sont autorisés avec le monde des vivants. Toute tentative de transmission d’image ou de document sonore serait bloquée par l’ordinateur central et punie d’une amende de quatre crédits. Nous vous rappelons aussi que les amendes sont immédiatement débitées sur votre compte en banque.

	Je trouvai cette loi de plus en plus pesante.

	J’inspectai ma boite r-mess. Je vis la paire de sandales ailées annonçant l’arrivée de nouveaux messages. Plus les ailes s’agitaient, plus ma boite était pleine : on aurait dit des oiseaux-mouches. J’avais bien reçu cette fameuse loi ainsi que le mode d’emploi des options du Père-Lachaise. Je me promis de démarrer cette lecture ultérieurement, puis entrepris de lire les treize messages de Sophie. Il y en avait un toutes les heures ! Il devenait urgent d’apaiser ses angoisses.

	Je lui répondis :

	— Coucou ma petite Sophie. L’oiseau est bien arrivé en pleine forme. Il déploie ses ailes.

	Sa réponse ne se fit pas attendre :

	— Louis ! J’étais morte d’inquiétude ! Comment te sens-tu ? Où es-tu ? Y a-t-il d’autres morts autour de toi ?

	— Tout doux, une seule question à la fois. Je vais très bien, rassure-toi. Je me sens on ne peut mieux. Je suis chez moi, seul, allongé sur mon petit lit de quinze mètres carrés, les doigts de pied virtuels en éventail, en train d’écrire à mon adorable secrétaire. Je suis relax – j’ajoutai – comme un mort.

	— Oh Louis ! je t’en prie, je suis si inquiète pour toi. Raconte-moi.

	J’exécutai sa requête lui détaillant instant après instant, sans oublier les détails, tout ce que j’avais mouru. Puis, je redevins professionnel :

	— As-tu obtenu les renseignements que je t’avais demandés ?

	— Oui, sans aucun problème. Le bureau de réception du cimetière avait reçu un appel de Monsieur Landru. Ils se sont empressés de me donner entière satisfaction. Je t’envoie tout de suite mon rapport en pièce jointe.

	Je le reçus dans l’instant. J’en pris connaissance.

	Les trois victimes étaient des hommes : Hubert Larose quarante-sept ans, Yvan Singly quarante-huit ans, Daniel Dumonfeuil cinquante ans.

	On avait retrouvé leurs cadavres numériques en trois endroits différents du Moulin-Rouge.

	Ils avaient des profils ressemblants. Ils possédaient tous une cinquantaine d’options, avaient accès à presque tous les fluides, habitaient dans des quartiers huppés, détenaient un compte en banque solide.

	Une chose était sûre, ils mouraient tous les trois très à l’aise.

	Un détail attira mon attention, je demandai à Sophie.

	— Dis-moi, as-tu remarqué ces étranges versements de mille crédits à chaque début de mois sur le compte de Dumonfeuil ?

	— Oui, mais je ne m’en suis pas inquiétée plus que ça. Je me suis dit qu’il devait avoir une source de revenus chez les vivants. C’est courant, semble-t-il.

	— Oui sans doute. Tu vas me vérifier cela. Je veux tout savoir ! Qui lui vire cet argent, pourquoi, depuis quand ?

	— Bien chef !

	J’avais pour chacun d’eux, grâce à leur empreinte numérique15, la liste des lieux publics qu’ils avaient fréquentés dans les quinze derniers jours. Sophie avait bien travaillé, comme d’habitude. Hormis le Moulin-Rouge, il n’y avait aucun endroit où ces trois hommes auraient pu se rencontrer. Il fallait bien qu’il existât un point commun. Je sentais bien au fond de moi que ces meurtres n’étaient pas gratuits. Je devais trouver le lien.

	— Dis-moi, je ne vois pas la date de leur arrivée au Père-Lachaise.

	— Non, je ne l’ai pas demandé. Tu crois que c’est important ?

	Je réfléchis. Landru nous avait parlé de coordonnées. Sur le coup, je n’y avais pas prêté attention, mais en y repensant il me semblait être passé à côté d’un détail important. Je cherchai dans le rapport :

	 

	K-255-423-459, K-255-424-29 et K-255-425-159

	 

	On dit que les chiffres parlent, c’était si vrai. Je les regardais de longues minutes, les interrogeais, puis la lumière vint.

	Cinq millions de cerveaux par hangar. A étant occupé par l’ordinateur et la machinerie, de B à K cela faisait exactement dix lettres. K correspondait donc au dixième bâtiment. Nous étions environ cinquante-millions de morts, K était logiquement le dernier des hangars. Ils étaient donc tous les trois de jeunes morts. L’information était d’importance, une date de décès récente augmentait de fait la probabilité que ces hommes aient encore des liens très forts avec le monde des vivants. Cela élargissait l’enquête. En supposant même que le tueur soit un mort – ce dont je n’étais pas encore persuadé – la planification du meurtre pouvait très bien trouver son origine dans le monde des vivants. Plus que cela, les coordonnées semblaient bien proches, 255… 423… 424… 425, ce qui suggérait des décès rapprochés. Était-il possible que ces morts se fussent connus de leur vivant ?

	Encouragé par cet embryon de piste, je tapai sur mon clavier :

	— Prends des notes Sophie : tu dois poursuivre ton enquête dans le monde des vivants. Il me faut leur date d’arrivée exacte au cimetière. Je veux aussi connaître la cause de leur décès. Je veux savoir si ces olibrius se fréquentaient, ce qu’ils faisaient, leur métier. Étaient-ils des hommes de leur vivant ou des femmes ? Ont-ils changé de nom en arrivant au Père-Lachaise ? Se connaissaient-ils ? Tout ce que tu peux trouver sur eux m’intéresse, même les détails les plus insignifiants.

	— Je ferai de mon mieux, mon petit Loulou.

	Lorsqu’elle m’appelait ainsi, elle n’était plus ma secrétaire mais ma tendre maman d’adoption.

	Ému, je lui avouais :

	— Tu me manques, Sophie mamounette.

	Je devinai ses larmes.

	— Toi aussi mon Loulou. Fais attention à toi.

	La chasse avait commencé. Il me suffisait désormais de suivre mon flair.


8. Alexandra

	 

	Par où commencer ?

	La plupart des enquêtes démarraient dans un bar, c’était bien connu. Je décidai d’avoir soif. Les bio-injecteurs à dopamine, sérotonine et autres hormones impliquées, se mirent en marche presque immédiatement.

	Dans l’instant je rêvai d’une bière bien fraîche !

	Je me rendis au French Cancan, un bar antique en face du Moulin-Rouge.

	Je m’assis juste en face du prestigieux établissement. Je voulais prendre la température, voir un peu qui entrait et sortait aux heures de fermeture.

	J’interpellai le serveur.

	— Hep IA ! Viens voir là mon grand !

	Il arriva dare-dare. À sa mine outragée je compris ma méprise.

	— Je m’appelle Jean-Claude, Monsieur. Je suis un mort au service des morts, pour votre plaisir.

	— Ah… Excusez-moi, je vous avais pris pour un de ces foutus programmes solides, un de ces robotics. Je pensais qu’ils étaient les seuls à travailler. Je me suis visiblement fourvoyé.

	— Hélas, nous sommes quelques-uns à devoir gagner notre mort. Les temps sont durs. Vous désirez boire quelque chose ?

	— Une bière ! Une grande pression bien fraîche, la meilleure de votre stock.

	Il s’éclipsa puis revint rapidement me servir le divin breuvage.

	Mon Dieu, quel bonheur ! Je plongeai mes lèvres au cœur de cette mousse rafraîchissante enclenchant par ce simple geste, une multitude d’injections euphorisantes et d’excitations électriques bien ciblées.

	Je décidai d’avoir envie d’une cigarette.

	Ce cher serveur répondit à mon attente : un paquet de Vercingétorix tout neuf ! Incroyable, elles avaient exactement le même goût.

	Alors c’était cela la mort, se créer des envies et les assouvir.

	Cela semblait si simple, si reposant. Et les mots de Corneille, changeant, et se mêlant dans les méandres de mon cerveau m’assaillent tout à coup. Quel est le sens de ma mort ? Quel est celui de ces envies qui emplissaient mon existence de vivant ? 

	 

	N’ai-je donc tant mouru que pour les assouvir ?

	 

	Puis une citation d’un écrivain cubain du XXe siècle16 m’inspira :

	La mort peut se rassasier de plaisir, mais elle est toujours affamée de douleur.

	 

	J’en étais là, à philosopher sur la vie et la mort, quand elle entra.

	Fichtre ! Un ange passa au milieu des morts, une créature de rêve ! Telle Psyché pénétrant dans sa vallée où nous, morts et mortes, communs des mortels, pauvres hères, en étions réduits à choisir entre la fascination amoureuse d’Éros et la jalousie d’Aphrodite. Son aura ne laissa personne indifférent.

	Jean-Claude me versait négligemment une boisson rouge sur le pied : une grenadine ou peut être un jus de tomate. Les clients se turent, les clientes s’inclinèrent. D’une démarche féline et langoureuse, elle s’avança vers moi. Sa chevelure rousse flamboyait d’un feu brûlant. Ses mèches ondulaient malgré l’absence de vent.

	Elle se tint devant moi.

	Je décidai après quelques instants de fermer la bouche pour avoir l’air moins bête.

	Elle me dit ses mots :

	— Bonjour Louis.

	Plus hypnotisé que surpris, je tentai de lui répondre avec le sens de la rhétorique qui m’était propre :

	— Geuuu… Gaaaa… Gon… Bon… Jour…

	Jean-Claude tout en continuant à noyer mon pied droit sous le flux continu de ce liquide rouge, m’écrasait dorénavant le pied gauche.

	Il balbutia quelques mots dont je crus deviner à peu près le sens :

	— Vous désirez boire quelque chose, Madame ? Je m’appelle Jean-Claude et je suis à votre service. Que puis-je…

	Dans le silence numérique sidéral, sa voix chaude et humide claqua comme un fouet. Nous émergions tous d’un rêve, virtuel bien sûr :

	— Whisky sec et sans glaçon ! Merci.

	Elle s’assit à ma table sans me demander l’autorisation. Mais avais-je les moyens de la lui refuser ?

	De magnifiques et longs cils noirs accentuaient la profondeur de son regard. Je plongeai mes yeux dans les siens, ils étaient verts. Ils emportèrent mon âme dans un voyage que je connaissais malheureusement trop bien.

	— Monsieur Landru m’a dit où vous contacter. Votre empreinte, détectée à l’entrée du bar nous a indiqué votre position.

	— Mais… que… vert…

	— Pardon ?

	— Que… yeux… verts…

	— Oui effectivement mes yeux sont verts. Que voulez-vous me dire précisément ?

	— Je… je…

	Prise d’une inspiration subite, d’un geste maîtrisé elle fit apparaître une console virtuelle et tapa quelques touches.

	Elle avait maintenant de somptueux yeux bleus.

	— C’est mieux comme cela, Monsieur Fontaine ?

	Je lorgnais sur l’émeraude verte qu’elle portait au cou, mais je parvins à revenir parmi les morts.

	— Oui désolé, c’est que… – puis reprenant du poil de la bête – Mais pourquoi diantre Monsieur Landru m’espionne-t-il jusque dans ce bar ?

	— Il ne vous espionnait pas, il vous cherchait. Je suis ici pour vous assister, Louis. Je suis détective privé. Désormais, nous serons deux sur cette affaire. Comme on dit, l’union fait la force.

	— Mais… je… que… ce n’est pas ce qui était prévu.

	— N’ayez aucune crainte, les avantages de votre contrat vous sont acquis y compris dans l’hypothèse où la découverte du meurtrier se ferait grâce à moi. Je n’ai d’ailleurs ni votre notoriété, ni votre talent, je ne suis qu’une débutante. Votre expérience et ma connaissance du terrain feront de nous une équipe formidable. J’en suis convaincue. Considérez-moi comme votre assistante. Je suis toute à vous, et impatiente de commencer cette enquête en votre compagnie Louis.

	Toute à moi ! Ça devait chauffer dans ma boite de plexiglas du hangar K. Mes voisins allaient prendre un coup de chaud.

	Des pensées impures envahirent mon cervelet, se propageant sans vergogne dans sa partie reptilienne. Mon cortex frontal bouillonnait. Les bio-injecteurs à noradrénaline, endorphine, sérotonine injectaient plus que de raison.

	Allons Louis ! Je devais me calmer, rester professionnel en toute circonstance. Je me repris en main et déclarait froidement.

	— Écoutez Madame, c’est bien joli tout ça, mais il n’en est pas question ! J’ai l’habitude de travailler seul. Je suis un solitaire, une sorte de Lucky Luke des temps modernes. Vous comprenez ce que je veux dire ?

	— Qui est-ce Lucky Luke ?

	Je prenais à tort pour acquis que tout un chacun partageait ma passion pour le XXe siècle.

	— Heu… peu importe. N’y voyez rien de personnel mais cette hypothèse n’est pas envisageable. Remerciez bien Monsieur Landru et dites-lui qu’il ne s’en fasse pas, je me suis déjà mis au boulot. – j’ajoutais plus timidement – Cela dit, si vous voulez boire un verre dans un endroit moins conventionnel et prolonger cet instant par un petit repas, je suis à votre entière disposition. Madame ? Mademoiselle ?

	— Mademoiselle Alexandra – je remerciais les anges, les dieux et Lucifer – Malheureusement, je suis sincèrement désolée, mais je suis dans l’obligation de vous imposer ma présence. Monsieur Landru m’a clairement fait entendre qu’il ne vous laissait pas le choix. Il semblerait que cette option fasse partie du contrat que vous avez signé, précisément l’alinéa petit b de la page trente-deux. Vous m’en voyez fort attristée. Une fin de non-recevoir de votre part entraînerait inévitablement une rupture du contrat et de ses avantages. J’essayerai malgré tout de me faire la plus discrète possible. Je marcherai dans votre ombre, Louis.

	Mon ombre allait en prendre un coup avec cette diablesse enflammée à ses côtés. Il me fallait bien admettre que je m’étais fait avoir. En beauté. C’était le cas de le dire. Je décidai d’être beau joueur et après tout, de tirer tous les avantages collatéraux de cette nouvelle situation.

	Je soupirai, puis résigné :

	— Bien ! Puisque je n’ai pas le choix, qu’il en soit ainsi. Acceptez-vous malgré tout mon invitation pour que nous puissions mieux faire connaissance ?– j’ajoutai – professionnellement parlant bien entendu.

	Elle fit oui de la tête pour mon plus grand plaisir.

	— Avez-vous un endroit de prédilection pour ce petit repas ou me laissez-vous le choix des armes ?

	Elle sourit victorieuse.

	— À l’auberge du Chat Perché, c’est à deux pas d’ici.

	Nous allions nous lever, au grand désespoir de Jean-Claude, lorsque je remarquai un groupe de jeunes filles sur le perron du Moulin-Rouge escorté d’une dame d’un certain âge aux allures sévères. Alexandra à l’écoute, éclaira ma lanterne.

	— Les danseuses de French Cancan, le clou du spectacle. Près d’elles, sous ce grand chapeau, vous avez la grande Madame de Rondamour qui dirige et entraîne ces danseuses d’une main de fer.

	Madame de Rondamour. J’en avais entendu parler, il n’y avait pas si longtemps. J’interrogeai ma nouvelle assistante sur ce sujet.

	— Sa mort physique est relativement récente, elle s’est produite il y a environ deux ans. Vous la connaissez, car elle exerçait le même métier dans le monde des vivants. Dans ce milieu, elle est très célèbre. Une sacrée femme, qui vit sa passion jusque dans sa mort.

	Effectivement ça me revenait. Son décès avait fait la une de tous les journaux numériques. Une crise cardiaque en pleine représentation. La salle du Moulin-Rouge était remplie. On avait retrouvé dans ses analyses de sang une grande quantité d’alcool et d’amphétamines de synthèse. Pour en parler, on en avait parlé.

	Il était l’heure d’avoir faim. D’un commun accord, nous décidâmes d’avoir bon appétit.

	Alexandra se leva, puis passa à travers la baie vitrée du bar.

	J’avais oublié cette option. Je m’étais pourtant juré de la tester dès mon arrivée. Je pris mon élan et patatras ! Après le choc, je retombai sur mon arrière-train sous l’effet de la pesanteur numérique.

	Aïe ! cette douleur était loin d’être virtuelle.

	Jean-Claude riait aux éclats.

	— Ah ! ah ! ah ! Avec les nouveaux ça ne rate jamais. Encore un qui n’a pas pris le temps de lire le mode d’emploi des options du Père-Lachaise. Hé hé hé.

	— Aide-moi à me relever plutôt que de faire le malin.

	Il me tendit la main.

	— Bah, faut bien rigoler de temps en temps, sans cela la mort serait si triste.

	— Oui. Allez vas-y, explique-moi ! Que faut-il faire ?

	Il choisit lui aussi le tutoiement. Finalement, ce gars-là était plutôt sympathique.

	— Allez, juste pour le plaisir d’aller tenir compagnie à ta charmante amie qui se languit de toi. Regarde bien ! Tu te concentres et tu penses très fort à quelque chose ou quelqu’un censé être de l’autre côté. Tu poses la paume de ta main droite sur la paroi et voilà.

	Il avait traversé ! Il était près d’Alexandra.

	Ils riaient.

	Je mis ma main sur la vitrine, pensai très consciencieusement à ma belle compagne.

	J’étais moi aussi près d’eux. Ils me félicitèrent en me tapant dans le dos. On aurait dit des gosses, des gosses heureux.

	Je demandai :

	— Et si je ne sais pas ce qu’il y a derrière ? À quoi faut-il penser dans cette situation ?

	Jean-Claude me répondit :

	— Tu imagines un objet. Qu’importe. Un trottoir, un caillou sur le sol. Tu as le droit de te tromper. Il peut même ne pas exister. Il suffit que ton esprit se représente cet objet de l’autre côté de la paroi. Avec l’entraînement tu verras, ça sera de plus en plus facile. Mais fais gaffe, tu ne peux pas passer à travers tous les obstacles.

	— Ah non ?

	— Seuls les endroits accessibles au public te sont autorisés. Tu ne pourrais pas, par exemple, entrer dans la chambre de mademoiselle sans son autorisation.

	Je pensai au fond de moi : quel dommage.

	Alexandra me regarda en souriant :

	— Ma porte pourrait aussi être ouverte. Fort heureusement, il n’y a pas que les options dans la mort pour aller d’un point à un autre.

	Quelle perspective réjouissante.

	Malheureusement, elle ajouta :

	— S’il en était autrement mon amie ne pourrait pas me rejoindre dans la nuit.

	Un vent glacial refroidit mes os virtuels.

	On serra la main de Jean-Claude. Il me fit promettre de passer le chercher le lendemain midi après son travail. Il tenait à me faire découvrir les petites astuces du manuel, mais aussi à me montrer quelques avantages sympathiques que l’on pouvait trouver dans la mort.

	OK, c’était bon pour demain. À défaut d’une amante, j’étais peut-être sur le point de me faire un ami. Cette idée me plaisait.

	Mieux vaut un ami mort que pas d’ami du tout.

	Alexandra me prit le bras et m’entraîna au Chat Perché.


9. Le Chat Perché

	 

	Notre entrée fit sensation. Ou plutôt l’entrée d’Alexandra. Il faudrait m’y habituer. Je traversai la salle, presque invisible aux yeux des autres clients, puis dénichai une petite table à deux places dans un coin de la pièce.

	Nous nous assîmes. Des menus nous attendaient sur les assiettes. Un serveur nous demanda :

	— Vous désirez un apéritif ?

	J’interrogeai Alexandra du regard, puis déclarai :

	— Deux whiskys secs et sans glaçon ! Single malt, bien entendu.

	— Bien Monsieur.

	Il s’éloigna. Un robotic, un mort ? Je ne savais plus que penser. Alexandra dut lire cette question dans mes yeux :

	— Il porte une boucle d’oreille rouge à l’oreille gauche. C’est la loi. C’est un robotic. C’est une façon pratique de les identifier.

	— Certes.

	Je pensais au fond de moi : où de nous identifier.

	Je me plongeai dans la lecture du menu.

	Nom d’une pipe ! On pouvait donc tout numériser ? Je n’en revenais pas. Combien de cuisiniers numériques avait-il fallu pour programmer tous ces plats ? Ils semblaient tous plus succulents les uns que les autres.

	Après mûre réflexion je décidai d’aborder ce repas par une mise en bouche aillée : une douzaine d’escargots de bourgogne. Pour caresser mes papilles, les ris de veau à la crème feraient ensuite très bien l’affaire. Ma charmante compagne me suivit pour les escargots, mais choisit pour plat principal un tournedos Rossini aux haricots verts du jardin.

	— Ils seront mis en valeur par le bleu envoûtant de vos yeux.

	— Flatteur.

	Sa moue me fit comprendre la lourdeur de mon compliment. J’avais toujours été maladroit avec les femmes. Vivant j’étais un piètre dragueur, la mort n’avait rien amélioré. La dernière amante que j’avais tenue dans mes bras était… c’était il y a si longtemps.

	— Louis, désirez-vous boire quelque chose avec ce repas ?

	La carte des vins était elle aussi, impressionnante. Nous penchâmes pour un Château Cos-d’Estournel. J’avais de mon vivant toujours eu un faible pour le Saint-Estèphe.

	Le serveur revint avec deux verres et un plateau. Il me présenta la bouteille : Un Bruichladdich Peat d’Islay dix-huit ans d’âge !

	Je lus son numéro de matricule sur son badge professionnel juste en dessous de son nom.

	— Ça ira très bien IA 1548. Merci beaucoup.

	— Charles. Pour votre plaisir Monsieur.

	Je noyai mon âme dans l’abîme bleue du cœur de ses prunelles tout en savourant ce breuvage tourbé des Dieux.

	Finalement, la vie était bien faite, elle précédait la mort. L’inverse aurait été si difficile.

	Je m’interrogeai :

	— Combien de piqûres, d’impulsions électriques, de lignes de programmes, faut-il pour reproduire cette merveille ?

	— Ne pensez pas à ça Louis. Il faut mourir l’instant présent sans se soucier du pourquoi et du comment.

	Elle avait raison. Je goûtai cette ivresse du temps avec le respect qui s’imposait.

	— Louis.

	— Plaît-il ?

	— Puis-je vous poser une question indiscrète ?

	L’ambiance de cet instant ajoutée aux premiers effets de l’éthanol m’invitèrent à la poésie.

	— Il n’y a d’indiscrétion que la couleur du vent.

	Fier de moi, je guettais sa réaction. Un bide. N’était pas poète qui veut.

	— Pourquoi vous rajeunissez-vous ? Je vous trouvais plus séduisant avec vos trente-cinq ans sur la photo de votre dossier. Avec cette tête, vous paraissez si jeunot, si débutant, moins professionnel.

	Moi qui depuis mon arrivée me trouvais beau, j’en pris pour mon grade. Je tentais d’avaler cette nouvelle couleuvre avec panache.

	— Bien vu, je me suis fait exactement la même réflexion. Dès demain, j’entrerai dans le premier bureau d’information pour régler ce détail. Mais, veux-tu me faire plaisir à ton tour ?

	— Si cela m’est possible.

	— Laisse tomber ce vous, il me vieillit beaucoup plus que les plis de mon visage. Tutoyons-nous, après tout nous sommes désormais collègues.

	— Je suis désolée, je ne le pourrai pas. J’ai bien trop de respect pour votre carrière et pour ce que vous représentez. J’ai lu et relu des dizaines de fois le rapport de votre enquête sur le tueur des Tuileries. Vous êtes une légende pour moi. Par la suite, peut-être. Il faut me laisser du temps. Mais je serais très honorée de vous entendre me tutoyer. À mes yeux c’est une preuve d’acceptation de l’élève par le maître, même si les circonstances vous imposent ma présence.

	Je n’osai démentir ses propos en lui expliquant qu’une réputation n’était pas toujours à l’image d’une carrière, que dans notre métier une enquête réussie était souvent précédée de nombreux échecs. Toute lumière avait son ombre. Je souffrais aussi de la voir envisager notre future relation comme celle d’un rapport entre maître et élève. Cette distance, qu’elle mettait entre nous, me ramenait les pieds sur terre. Il fallait être lucide, même mort, un vieux con restait un vieux con, le temps ne fait rien à l’affaire17. Elle, si jeune et si jolie, et moi, déjà usé par mon lourd passé.

	— Qu’il en soit ainsi. À mon tour d’être indiscret. Comment se fait-il qu’une belle jeune femme comme toi soit déjà au Père-Lachaise ?

	— Oh, rien d’exceptionnel, un banal accident de patins volants. C’était, il y a déjà trois ans. J’ai sans doute mal contrôlé ma descente, j’ai décroché dix mètres avant le sol. Cela mit un terme à ma brève carrière de détective privée. Jusqu’à aujourd’hui où le destin frappe à nouveau à ma porte, grâce à vous. À défaut de réussir ma vie, j’espère réussir ma mort.

	Je fus surpris.

	— Tu avais une agence à toi ?

	— Trois fois rien. Je venais juste d’obtenir ma licence. Tout ça, c’est du passé. Parlons d’autre chose, voulez-vous ? Tout à l’heure au French Cancan, vous avez dit que vous vous étiez déjà mis au boulot. Avez-vous trouvé quelque chose ?

	Petite curieuse. C’était bien une détective privée. Ce repas, ces questions, ces compliments, tout cela dans un seul but : me tirer les vers du nez. Bon prince, quoique bien décidé à en conserver quelques-unes dans ma tête de mort, je partageai avec elle quelques informations.

	— Rien de sûr pour l’instant. Très peu de choses en fait. J’attends une confirmation de mes doutes dans les heures qui viennent. Pour ne rien te cacher, je pense que les trois victimes sont arrivées au Père-Lachaise à des dates très proches et il n’y a pas si longtemps. Quelques années sans doute, guère plus.

	— Intéressant. Ils se seraient fait un ennemi mort dans ce laps de temps ?

	— Ils ont peut-être retrouvé un ennemi.

	Le serveur apportait le vin, une serviette sur le bras. Il versa quelques millilitres du sang de Dieu dans le verre d’Alexandra.

	— Madame ?

	Elle goûta, d’un geste très aristocratique. Une nouvelle facette de sa personnalité, qui de plus en plus, s’annonçait complexe.

	— Très bien, merci.

	Il nous servit, puis s’éclipsa.

	À mon tour de lui tirer les vers du nez, qui était par ailleurs si joli.

	— Et toi de ton côté, as-tu déniché un indice ?

	— Un indice, je ne sais pas. Un détail troublant, une simple coïncidence peut-être. Je ne suis pas sûre que cela soit important.

	— S’il t’a troublée, c’est qu’il mérite d’être entendu. Je t’écoute.

	— Eh bien… J’ai découvert que la troisième victime, Daniel Dumonfeuil, était candidat à la députation.

	Décidément la mort n’avait pas fini de m’étonner.

	— Il y a des députés ? Ici ? Pour quoi faire ?

	— Les lois. La plupart des lois sont votées à la chambre des députés. On les élit pour une durée de quatre ans. Les prochaines élections sont d’ailleurs prévues dans deux mois.

	Tout cela me sembla très intéressant.

	— Mais je croyais que c’était les sages qui établissaient les lois ?

	— Les sages du conseil d’administration votent le décret d’application. Sans eux, une loi peut dormir des années au fond d’un tiroir.

	— La loi s’applique à l’issue de leur vote ?

	— Non, pour que cette loi soit appliquée dans notre monde il faut encore la signature du président-directeur général, Monsieur Landru.

	On nous servit les escargots, un délice.

	— Si je comprends bien, les députés proposent, les sages valident, et Landru applique.

	— C’est à peu près ça.

	— Mais que se passe-t-il si la loi est refusée par les sages ou par Landru ?

	— Dans ce cas elle peut soit repasser à la chambre des députés pour être modifiée, soit tomber dans les oubliettes.

	Je me fis cette réflexion à voix haute.

	— Ce Landru dispose d’un grand pouvoir. Un pouvoir absolu.

	— Pas tant que cela. Les sages sont aussi les actionnaires du Père-Lachaise. En cas de conflit grave entre eux et Monsieur Landru, ils peuvent à tout instant le destituer en votant une motion de censure. Notre modèle de société est un subtil mélange entre intérêts privés et intérêts publics. Monsieur Landru est en quelque sorte, à la fois président-directeur général et président de la République du Père-Lachaise.

	Je digérai ces précieuses informations entre deux escargots.

	— Et quelles étaient les idées politiques de ce Dumonfeuil ?

	— Il était à la tête des réformateurs du 5e arrondissement. Leurs idées progressaient dans l’opinion publique. Moi-même, j’avoue m’y retrouver un peu.

	— Que veulent-ils ?

	— Leur revendication principale est que les morts aient la possibilité d’être représentés au conseil d’administration. Jusqu’à aujourd’hui, cela leur est interdit. Seul un vivant peut être actionnaire.

	— Et s’il meurt ?

	— Ses actions sont automatiquement mises en vente sur le marché. Il touchera le produit de leur vente augmenté des dividendes.

	— Nous sommes donc à la merci des vivants.

	— C’est la mort.

	Je pensais, avec des idées pareilles ce Dumonfeuil ne devait pas avoir que des amis.

	— Et les autres ?

	— Qui ?

	— Les autres victimes. Est-ce qu’elles faisaient aussi de la politique ?

	— Pas à ma connaissance.

	C’était étrange.

	— Tu pourrais essayer d’en savoir plus ?

	Je lus la joie dans ses yeux. Cette banale question la plaçait de fait dans le rôle de ma nouvelle partenaire.

	— Bien volontiers ! Que dois-je faire ?

	— Il faudrait se renseigner auprès de leurs voisins, leurs amis : savoir s’ils fréquentaient des lieux de débat, s’ils exposaient leurs idées politiques sur la place publique. Essaye aussi l’air de rien, d’engager la conversation sur le Moulin-Rouge : avaient-ils l’habitude d’assister à ce genre de spectacle ?

	— Je ferai de mon mieux, dès demain matin.

	Elle était charmante. Je commençai à m’habituer, mais surtout à accepter sa présence.

	On nous servit le plat. Je recommandai une bouteille de Cos-d’Estournel, il fallait bien vivre sa mort.

	L’euphorie consécutive à l’absorption d’alcool commençait à me gagner. Je remarquai que ma compagne semblait très maîtresse d’elle.

	— Tu n’as pas coché l’option éthanol ?

	Elle rit.

	— Bien sûr que si. Une mort sans plaisir ne serait pas une mort. Mais, me sachant très sensible à cette substance, j’ai limité cette option à dix pour cent d’assimilation moléculaire. Je veux pouvoir jouir de la mort tout en conservant mes moyens.

	Mon Dieu, qu’elle était belle ! Pour un baiser sur ces lèvres, j’aurais vendu mon âme au diable, j’aurais quitté la mort pour aller en enfer.

	Mon assimilation moléculaire n’étant pas limitée, la désinhibition due aux effets de l’alcool et sans doute une curiosité malsaine me firent demander :

	— Et dans la mort, es-tu amoureuse ?

	J’avais opté pour un ton badin voulant faire passer cette interrogation pour une question sans importance, ou du moins de peu d’importance. J’attendais avidement sa réponse. Trop sans doute. Je vis dans ses yeux qu’elle n’était pas dupe.

	— Ah ! ah ! ah ! Sûrement pas ! J’aime beaucoup trop ma liberté. D’ailleurs, je me suis bien abstenue de cocher l’option phényléthylamine : le peptide de l’amour. Je préfère être maîtresse de mes sentiments comme de ma mort. – le soleil éclairait de nouveau Paris, l’espoir fleurissait – Et vous ?

	— Moi ?

	— Avez-vous coché cette option ?

	Je répondis honnêtement.

	— Dieu seul le sait. Dieu et ce satané Landru. J’ai presque tout coché au hasard. Je n’y entends rien à ces peptides, hormones et autres neurotransmetteurs. Il fallait bien faire un choix.

	— Vous êtes si drôle. Une petite amie ?

	Je pensais à Jeanne.

	— Louis ?

	— Heu, oui… désolé. Je suis un homme qui aime avoir des amies.

	 

	Après avoir fini cette dernière bouteille, nous décidâmes d’être rassasiés.

	Il était temps de quitter cet établissement.

	Sur un signe de ma main, le robotic m’apporta l’addition.

	Elle l’intercepta d’un geste autoritaire.

	— Laissez ! c’est pour moi.

	— Mais voyons, il n’en est pas question.

	C’était contraire à toutes les traditions. Je jouai l’offusqué, mais j’en fus pour mes frais.

	Elle introduisit son doigt dans le cylindre gris que lui tendait le serveur sans que je pusse intervenir.

	— Louis ! Je ne suis pas une de ces filles de mauvaise mort. J’aime à penser que je suis parfaitement indépendante. De plus, ne vous inquiétez pas pour si peu, je ne meurs pas au-dessus de mes moyens. J’ai le privilège d’avoir un compte en banque bien fourni. Soyez gentil, laissez-moi vous inviter, cela me fait tant plaisir Louis.

	Je ne pouvais rien lui refuser.

	Nous sortîmes dans la rue en passant par la porte. Je proposai de marcher un peu. L’air pur de Paris me faisait tant de bien.

	Nos routes se séparèrent à l’intersection du boulevard Clichy et de la rue Lepic. Nous nous donnâmes rendez-vous pour le lendemain matin à mon appartement pour faire le point.

	Elle déposa un baiser humide sur ma joue.

	La ville autour de moi se mit à trembler.

	Elle rit.

	— Je vois que vous avez encore du mal à contrôler votre flux de noradrénaline. Cela se produit lorsqu’on se laisse déborder par ses émotions. Un léger bug du système principal sans conséquence grave pour le déroulement séquentiel de l’algorithme des morts, fort heureusement. À demain Louis, faites de beaux rêves numériques. Votre cerveau doit se reposer, il ne peut en être autrement.

	— À demain Alexandra.


10. La voiture rouge

	 

	J’étais à deux pas de mon appartement lorsque la chose se produisit.

	Une voiture rouge, roulant à tombeau ouvert, à contre sens, me fonçait dessus. Son conducteur avait visiblement perdu le contrôle de son véhicule, je ne pus rien faire. Le choc fut inouï et me projeta dans les airs à une hauteur impressionnante. Malheureusement, je retombai en plein milieu du boulevard Clichy au centre d’une circulation infernale. Je fus tout d’abord percuté par un camion qui envoya mon corps en direction d’un bus, qui à son tour me propulsa contre une autre voiture, qui non contente de m’écraser la cage thoracique, me fit déraper sous les roues d’un autre camion. J’étais devenu une de ces boules de billard qu’on se plaît à faire rebondir quatre ou cinq fois avant de l’envoyer dans le trou !

	Je finis ma course vagabonde à cheval sur le caniveau. Je me relevai. La première pensée qui me vint à l’esprit fut :

	Même pas mal !

	Incrédule, je contemplai mon corps qui paraissait intact. Ma chemise était à peine froissée.

	Un message Pop apparut, flottant dans les airs :

	Vous venez d’avoir un accident mors-pro-vita, veuillez ne pas bouger et attendre notre équipe d’intervention.

	Un accident mors-pro-vita ? Qu’est-ce que ça pouvait bien être ?

	Mon attente fut de courte durée. Très rapidement, plusieurs robotics de circulation arrivèrent sur les lieux. Ils dévièrent le flux des véhicules, firent des prélèvements numériques.

	Une foule de curieux s’accumulait autour de nous. Je reconnus le mendiant que j’avais rencontré à mon arrivée, la dame et son petit chien, des enfants que j’avais vu jouer à la marelle dans la rue. Les robotics écartèrent sans ménagement ces badauds.

	— Dégagez ! Écartez-vous, laissez la police faire son travail.

	Leurs gestes étaient précis, rapides et il faut bien l’avouer, efficaces. L’un d’eux me questionna assez sèchement :

	— Pouvez-vous nous décrire l’automobile responsable de cette perturbation algorithmique ?

	Mes connaissances dans le domaine s’avéraient très limitées.

	— Une voiture rouge, avec quatre roues.

	— Une Pigot, une Renaudit, une Merchus, une Loginette, une Foch-Focus à couchette intégrée, une Trois-Zèbres ? Vous ne pouvez pas être plus précis ?

	— Rouge, avec des roues. C’est tout ce que je peux dire.

	Il semblait énervé.

	— Bon, ne bougez pas de là, une psycho-informaticienne va s’occuper de vous.

	— Une quoi ? Mais, je vais très bien !

	— Est-ce que je vous ai demandé votre avis ?

	— Non, mais…

	Il me coupa la parole brutalement.

	— C’est bien ce qu’il me semblait ! Contentez-vous de faire ce que l’on vous demande. Nous avons du travail ! Ne nous ralentissez pas dans notre tâche avec des remarques sans intérêt.

	Quel être exquis.

	Résigné, j’attendais cette psycho-informaticienne sur le bord du trottoir.

	Elle arriva deux minutes plus tard à bord d’un véhicule d’intervention rapide équipé d’un gyrophare rouge. Elle sortit deux chaises du coffre, m’en tendit une.

	— Asseyez-vous, je vous prie.

	Je m’exécutai, impressionné malgré moi par l’ampleur du dispositif mobilisé pour un simple accident de la route.

	— Vous avez été victime d’un accident mors-pro-vita. Comment vous sentez-vous ?

	— Un quoi ? Je ne sais pas ce que signifie mors-pro-vita. Désolé. Madame ?

	Elle ne répondit qu’en partie à mes interrogations.

	— Un accident mors-pro-vita est défini par analogie avec le monde des vivants. Chez eux, un tel accident provoquerait un décès avec une probabilité de plus de quatre-vingt-quinze pour cent. Êtes-vous satisfait de ma réponse ? – je hochai la tête en signe d’approbation – Alors répondez à ma question je vous prie. Comment vous sentez-vous ?

	Je remarquais la petite pierre rouge sur le lobe de son oreille.

	— Eh bien ! aussi incroyable que cela puisse paraître, je me sens en pleine forme. Aucune douleur, aucune blessure, pas même un bleu. Rien, je n’ai absolument rien.

	— Dans ce monde, les blessures ne sont jamais d’ordre physique. Il y a suffisamment d’algorithmes de protection pour couper les sources de douleur au moment opportun. Quant aux bleus, n’oubliez pas que votre représentation physique dans cette rue est virtuelle. On peut vous faire devenir bleu avec une jambe en moins dans l’instant, si tel est votre désir ?

	— Non, non, ça ira très bien. Madame ?

	— Appelez-moi Docteur ! tout simplement. C’est ce que je suis pour vous, rien d’autre. Monsieur Fontaine, nous sommes face à deux possibilités. Premièrement, nous pouvons désactiver provisoirement votre cerveau du centre de contrôle afin d’en mesurer précisément la quantité de CRF. Cette opération durerait quelques semaines, tout au plus.

	Cette solution ne m’enchantait guère.

	— Ou bien ? L’autre possibilité ?

	— Vous vous montrez très coopératif et vous répondez à mes questions le plus précisément possible.

	Le choix n’en était pas vraiment un.

	— Je suis enthousiaste à l’idée de répondre à des questions posées par une aussi agréable personne que vous. J’y répondrai jusqu’au bout de la nuit. Chère Colombine, je serai votre Pierrot jusqu’à la prochaine Lune.

	Elle mit fin brutalement à mes élucubrations.

	— Stop ! Je ne suis pas ici pour perdre mon temps à écouter des plaisanteries de bas étage.

	Elle fit apparaître une fenêtre sur le sol. Au centre, une image. Je me sentais si dévalorisé. Un bête objet d’étude dont personne ne se souciait.

	— Cher Docteur, veuillez je vous prie excuser mon outrecuidance, due à mon ignorance, je l’avoue. Mais avant de répondre à vos questions, auriez-vous l’amabilité de répondre à une seule des miennes : qu’est-ce donc que ces CRF qui vous préoccupent ?

	Elle soupira, mais finit par m’expliquer.

	— Ce sont des peptides favorisant une dépression. Nous devons vérifier qu’ils ne sont pas impliqués dans cet accident. En temps normal, la mort physique entraîne l’arrêt de la fabrication de ces substances ainsi que d’autres. Malheureusement, dans quelques rares cas le cerveau du mort peut contenir ces CRF en grande quantité. Celui-ci peut alors sombrer dans un état dépressionnaire grave que nous devons contenir. L’intervention chirurgicale peut s’avérer nécessaire.

	— Mais je ne suis pas du tout dépressif ! Je vous assure. Je goûte la mort à pleins poumons. Je suis heureux de mourir. Ne vous en faites pas, cet entretien n’a aucune raison d’être, vous pouvez me croire sur parole. Il n’y a pas plus de CRF dans ma tête que de poils sur votre si joli menton.

	L’ironie n’était pas de son goût. Je compris immédiatement que j’étais allé trop loin. Ces robotics n’avaient décidément aucun sens de l’humour.

	— Je vois que vous préférez la première possibilité ! Soit, je vais désactiver votre…

	Paniqué, je suppliais.

	— Non, je vous en prie n’en faites rien ! Je suis tout ouïe. Allez-y, posez toutes les questions que vous voulez.

	La première image était un cercle. En son centre, un petit point.

	— À quoi pensez-vous ? Donnez-moi la première réponse qui vous vient à l’esprit. Vous ne devez pas prendre le temps de réfléchir, c’est important.

	— Le sein droit d’Amanda Papeele aperçu dans la pièce : Une Parisienne à New York.

	La deuxième image montrait une colline verdoyante.

	— Heu… je… heu… du vert.

	Sur la troisième, il y avait seulement deux segments perpendiculaires.

	— Des bas résilles noirs accrochés à un porte-jarretelles rouge sur un porte-manteau autrichien en bois de chêne.

	Les images se succédaient, toutes plus ridicules les unes que les autres : une tache d’encre circulaire, un arbre, une ellipse, un chapeau. Agacé par ces tests que je savais inutiles, je décidai malgré tout de jouer le jeu. Je laissais libre cours à mon imagination. Les mots les plus farfelus sortaient de ma bouche pour composer des phrases. Je répondais presque instantanément :

	— une boite de sardines perdue au milieu de l’océan Pacifique sur une planche en bois vermoulue, un poème pygmée du XXIIe siècle, une épine de cactus plantée dans le siège d’un camion en panne au bord de l’autoroute, un couple de grenouilles amazoniennes dans un zoo d’Australie entouré de hyènes hilares.

	J’avais fait de mon mieux. Je demandai :

	— Alors Docteur ? Suis-je normal ?

	Elle soupira.

	— Vous êtes dans une moyenne.

	— Une moyenne ? Quelle moyenne ? Celle des gens normaux ?

	Elle ne prit même pas la peine de me répondre mais son regard méprisant fut assez éloquent.

	— Bien. Puis-je rentrer chez moi Docteur ?

	— Vous allez pouvoir rentrer chez vous, Monsieur Fontaine. Je vous demande seulement de nous contacter en urgence, en cas de malaise, vertige, trouble du sommeil.

	— Je n’y manquerai pas. Vous pouvez compter sur moi.

	Je repris ma route, soulagé de sortir assez rapidement de cet imbroglio.

	Il devenait urgent de rentrer chez moi et de faire le point.


11. Réfléchir

	 

	Quelqu’un cherchait à me nuire, c’était évident. Mais qui ?

	Cette agression, si c’en était une, était plus une menace qu’autre chose. Le conducteur savait très bien que je ne risquais absolument rien. Quel message voulait-on me faire passer ? Le but recherché était-il seulement de provoquer ma peur ? J’en revenais à ma première question : qui ?

	C’était ma première journée dans ce monde et personne ne connaissait la raison de ma présence ici, exceptés Landru, Alexandra, et Sophie. Quelqu’un avait forcément renseigné mon agresseur.

	Landru était mon employeur, il me payait pour faire ce travail. Le soupçonner était un non-sens, ça ne pouvait pas être lui. Quant à Sophie, c’était tout simplement inconcevable. Je lui faisais tellement confiance que je mettrais les yeux fermés ma mort entre ses mains sans hésiter une seule seconde. Alexandra ? Elle était elle aussi, embauchée comme moi. Mon intérêt dans cette affaire était aussi son intérêt. Quelle raison aurait-elle de m’impressionner ? Surtout de cette façon inefficace. Elle connaissait trop les détectives et en particulier mon dossier, pour savoir qu’une pseudo-agression vouée à l’échec ne pourrait qu’attiser ma curiosité. J’avais beau retourner tout cela dans ma tête, cela ne collait pas.

	L’autre possibilité était qu’une de ces trois personnes ait vendu la mèche à son insu. Une malencontreuse indiscrétion.

	Il me fallait joindre Sophie. Ses dernières investigations apporteraient peut-être de l’eau à mon moulin. Et puis, pourquoi le nier, j’avais besoin de sentir sa présence près de moi, même si celle-ci ne pouvait être que numérique.

	Allongé sur mon canapé je tentai de reproduire avec mes doigts ce fichu geste. Après sept tentatives infructueuses, j’y parvins enfin.

	Sophie était connectée. Son message d’attente s’afficha :

	— Alors, cette première journée ?

	J’y répondis aussitôt :

	— Coucou mamounette, comment vas-tu ce soir ?

	— Oh Loulou, je suis si heureuse de te lire. Si tu savais comme tu me manques. Le bureau paraît si vide. Je ne sais pas si je vais m’y faire. Mais c’est plutôt à toi de me dire comment ça va. Tu ne déprimes pas trop dans ce Paris virtuel, tout seul ? Tu ne t’ennuies pas ? T’es tu fait des amis ? des amies ?

	Je repensai à ma folle journée, au bar du French Cancan, à Jean-Claude, Alexandra, son baiser chaud sur ma joue, la voiture rouge.

	— Non, tout va très bien, ne t’inquiète surtout pas. Je me suis effectivement déjà fait des amis, nous avons même pris un repas dans un excellent restaurant. Sais-tu que le Bordeaux d’ici n’a rien à envier à celui de ton monde ?

	— Comment s’appelle-t-elle ?

	Je ne pouvais rien lui cacher.

	— Alexandra.

	— J’imagine qu’elle est plutôt jolie ?

	— Certes, mais ce n’est pas du tout ce que tu crois.

	Il me fallait en passer par là. Je lui racontai tout : notre rencontre, le contrat mal lu, sa mission, son départ professionnel avorté dans le monde des vivants, le repas, ce qu’elle m’avait appris sur le candidat député Daniel Dumonfeuil. Je ne lui parlai pas de la beauté envoûtante de ses yeux.

	— Tu ne changeras donc jamais. Un éternel séducteur jusque dans la mort.

	Il n’y avait que Sophie pour voir en moi, le dragueur lourdingue collectionneur de casseroles, un séducteur éternel dans la mort. Il n’y avait qu’une mère pour transformer les défauts de son fils en qualités.

	— On ne meurt qu’une fois ! À toi de me raconter ta journée. As-tu pu obtenir les réponses à nos questions ?

	— Que crois-tu ? Je ne me suis pas tourné les pouces. Je n’ai pas perdu de temps au restaurant avec une star du cinéma holographique, moi.

	L’idée me fit sourire.

	— Qu’as-tu appris ?

	— Tout d’abord, les versements de mille crédits sur le compte de Dumonfeuil.

	— Oui ?

	— Ce qui est très étrange, c’est que je n’ai rien pu apprendre ! La banque a invoqué la loi de protection des détenteurs de compte, ce qui est inhabituel pour de si petites sommes. Ma licence de détective privé officiel n’y a rien changé, ils exigent un mandat du juge. J’en ai conclu qu’une personne influente agissait en amont pour protéger cette information. Ce qui exclut un versement ordinaire.

	Au vu des activités politiques de ce monsieur, elle eut à peu près le même raisonnement que moi. Tout cela sentait la corruption, le pot-de-vin à plein nez. Il fallait continuer à fouiller, et même pourquoi pas, obtenir ce mandat. Un dossier bien préparé pourrait convaincre un juge. Après tout, il y avait eu meurtre.

	Sophie m’assura que ce mandat, signé par le juge, serait sur son bureau d’ici quelques jours. Elle s’y engageait. Sachant de quoi elle était capable quand elle s’obstinait, je ne m’inquiétai plus sur la suite de cette entreprise. Il me suffirait d’attendre.

	Je demandai :

	— Bien ! très bien ! Ensuite ?

	— Leurs dates d’arrivée ! Tu avais entièrement raison. Leurs morts physiques sont espacées d’à peine une semaine. Elles se sont produites il y a exactement huit ans. Mais le plus curieux, c’est ce que j’ai déniché en fouillant sur la cause de ces décès.

	— Ne me fais pas languir, je t’en prie.

	— Un mystère entoure chacune de ces morts. Elles ont toutes été violentes et se sont produites dans des conditions plus que douteuses. Juges-en par toi-même :

	Hubert Larose a fait une chute dans l’escalier de secours de son immeuble. On l’a retrouvé les cervicales brisées. Le problème c’est que d’après ses proches, il prenait toujours l’ascenseur hydraulique à grande vitesse. Et celui-ci fonctionnait parfaitement ce jour-là. Que faisait-il dans l’escalier de secours ?

	— Effectivement, c’est bizarre. Et les autres ?

	— Yvan Singly faisait un saut de parachute anti-gravité, comme il en avait l’habitude le week-end. Il a tout simplement oublié de brancher la batterie d’alimentation sur l’ouverture des ailes. Accident rarissime surtout chez un expert. C’était son cinq-cent-trentième saut ! J’ai interrogé ses coéquipiers, ils sont sûrs et certains de l’avoir vu préparer son parachute une heure avant le décollage. Ils ne comprennent pas ce qui a pu se passer.

	— Quelqu’un a peut-être profité de cette heure pour saboter son appareil. Et le dernier ?

	— Daniel Dumonfeuil a été électrocuté dans sa baignoire à bulles ! Le moteur du désintégrateur de microbes s’est mystérieusement décroché du plafond, pour finir dans l’eau. Un malheur n’arrivant jamais seul, les protections différentielles de la baignoire se seraient désactivées au même instant. Les millions de Watt emmagasinés par les bobines d’induction de l’appareil ne lui ont laissé aucune chance. Chose étrange, s’il en fallait une de plus, les portes de la salle de bain et de son appartement étaient ouvertes. Qui prend son bain en laissant les portes grandes ouvertes ? C’est un de ses voisins, intrigué par ce fait, qui entra et découvrit le corps.

	— Bravo ! Ça, c’est du bon boulot ! La conclusion s’impose. Ils auraient donc déjà été assassinés dans le monde des vivants, ça change tout.

	— Il n’y a pas de preuve. Ce n’est peut-être qu’un concours de circonstances ?

	— Dans notre métier, quand c’est mou comme de la fiente que ça colle au pied comme de la fiente, que ça pue comme de la fiente, c’est que c’est de la fiente ! Crois-en ma grande expérience.

	— Tu as toujours eu le sens de la formule. Quel grand poète tu ferais !

	Sourd au sarcasme, je réfléchissais.

	— La question que nous devons nous poser est la suivante : l’assassin des morts et l’assassin des vivants sont-ils une seule et même personne ? Y a-t-il deux affaires ou une seule ?– j’ajoutai cette lapalissade – Il n’y a que deux réponses possibles : oui ou non.

	C’était face à ce genre de défi que Sophie excellait :

	— Il me semble que la probabilité pour que deux meurtriers ne se connaissant pas tuent les trois mêmes personnes pour des mobiles différents doit être extrêmement faible. Pour ne pas dire nulle. Pour moi, les deux séries de crimes sont liées, il ne peut en être autrement. Mais il pourrait très bien y avoir deux assassins, des complices ? Selon moi, nous sommes confrontés à une seule affaire.

	— Certes. Tu as raison. Une seule affaire, deux meurtriers. Pourquoi pas ? Il y a quand même un truc qui cloche dans tout cela. Pourquoi faire en deux fois ce qui aurait pu se faire en une fois ? Il suffisait de mettre le paquet, de rendre ces cerveaux irrécupérables, les écraser, les brûler, les pulvériser, ou tout simplement les isoler une heure pour que les connexions synaptiques soient définitivement hors circuit. Il avait toute une ribambelle de solutions à sa disposition. Pourquoi ne pas avoir directement visé la mort cérébrale ?

	— C’est peut-être ce que l’assassin a cherché à faire ?

	— Que veux-tu dire ?

	— Il est évident qu’il a cherché à camoufler ses crimes. Il lui fallait donc à chaque fois trouver un scénario mortel qui puisse apparaître aux yeux des enquêteurs comme naturel. La première victime a été trouvée par hasard dans une cage d’escalier que personne n’empruntait ! Sa voisine cherchait son chat qui avait fugué. Elle a pensé que celui-ci aurait pu passer par la trappe à animaux de la porte de l’escalier. Elle a découvert le corps juste à temps. Quinze minutes plus tard, l’extraction n’aurait plus été possible.

	Elle était fantastique, il n’y avait pas d’autre mot.

	— Tu as raison ! L’électrocuté aura lui aussi, bénéficié de cette chance insolente. Le criminel a oublié de fermer la porte ! Quant au dernier, de quelle hauteur a-t-il fait une chute ?

	— Trois-mille mètres, je crois.

	— Oui, je n’ai jamais été très fort en dynamique des solides, mais je suis prêt à parier qu’il a eu un bol incroyable de s’en sortir avec un cerveau intact !

	— Effectivement, il est tombé sur une branche qui l’a décapité, mais qui a aussi de fait diminué considérablement la vitesse de chute de la tête.

	— Quel veinard.

	Ça carburait sec sous le chapeau de ma chère Sophie. Elle posa cette question pleine de bon sens :

	— Mais pourquoi s’est-il passé huit ans entre ces deux séries de meurtres ?

	La réponse s’imposait. Elle me sembla évidente. Mon flair me l’avait soufflé depuis un bon moment.

	— Parce qu’il n’y a qu’un seul assassin. Il a patiemment attendu d’être mort pour tuer une nouvelle fois ses victimes.

	— Mais alors, cet assassin…

	— … est mort il y a très peu de temps. Tu as tout compris Sophie mamounette.

	De longues lignes blanches accueillirent cette déduction logique, ponctuant ce silence sur mon écran virtuel. Nous étions tous deux en pleine méditation. Ce fut elle qui rompit cette trêve bénéfique :

	— Loulou ?

	— Oui ?

	Elle ne répondit rien. Il est des émotions qui ne s’écrivaient pas. Au-delà des mondes qui nous séparaient, je devinai sa tristesse.

	Après un silence qui dura une petite éternité, je rompis le charme :

	— As-tu trouvé le moindre point commun dans la vie de ces trois hommes ? Leurs métiers, leurs loisirs, leurs fréquentations, il doit bien y avoir un fil directeur derrière tout ça.

	Elle s’excusa presque :

	— J’ai tout fouillé, du jour de leur naissance jusqu’à leur mort. Je n’ai absolument rien trouvé ! Ils étaient respectivement chef d’entreprise, architecte numérique, avocat au barreau. Le premier était marié, le second était veuf, le troisième était un célibataire endurci. À ma connaissance, hormis notre candidat député, les autres ne faisaient pas de politique. Non, vraiment je ne trouve rien. Je suis désolée mon grand Louis, j’ai fait tout ce que j’ai pu.

	— Je n’en doute pas un seul instant. Mais, tu as pu passer à côté d’un détail. Faisaient-ils du sport ?

	— Oui, mais comme tout le monde.

	— Les sportifs fréquentent souvent les clubs, les associations, les salles de musculation-stéroïdiennes, les visio-sports, les Algo-fans-bars… As-tu vérifié dans ce genre d’établissement si leurs noms figuraient dans les registres d’inscription ?

	— Non, je n’y ai pas pensé.

	— Alors, continue de chercher. Je pense que c’est d’une importance capitale. C’est une question de mort ou de vie !

	— Pourquoi penses-tu cela ? Ils ne peuvent pas être plus morts qu’ils ne le sont déjà ?

	— Eux, c’est sûr. Mais qui te dit qu’ils sont les seules victimes ? Qui te dit qu’il n’y aura pas d’autres victimes ?

	— Je ne te suis pas.

	— Réfléchis, ces trois hommes ont eu une chance inouïe de s’en tirer à si bon compte. Le meurtrier a, de plus, fait preuve d’une négligence stupéfiante en les laissant sur place avec des cerveaux intacts. Deux coïncidences, c’est une de trop. Alors trois ! sauf si elles sont noyées dans le nombre. Il pourrait très bien avoir été beaucoup plus efficace dans d’autres circonstances, avec d’autres victimes, qui elles, auraient eu moins de chance. Nous n’apercevons peut-être que le sommet d’un lugubre iceberg. Il faut absolument trouver le lien qui unissait ces hommes. Lorsque tu l’auras trouvé, vérifie si d’autres personnes au profil similaire sont décédées, voir trépassées18 dans la même période. Je pressens le pire.

	— Parce que s’il y a eu d’autres morts physiques, ça voudrait dire qu’il pourrait y avoir…

	— d’autres meurtres au Père-Lachaise. Il n’a peut-être pas fini le travail. Tu m’as bien compris.

	Comme souvent nos raisonnements étaient en symbiose, nous étions sur la même longueur d’onde.

	— Je m’en occupe immédiatement. Je te contacte dès que j’ai du nouveau. Oh, ce que j’aimerais que tout cela s’arrête. J’ai si peur pour toi.

	— Foi de Louis, j’arrêterai ce foutu criminel, j’y mettrai le temps qu’il faudra, mais j’y arriverai. Ne t’en fais pas Sophie, le temps qu’il lui reste à mourir est compté !

	Si j’avais su, je me serais abstenu d’écrire cette fanfaronnade.


12. Un réveil agréable

	 

	Allongé sur mon lit, je sentis la fatigue m’envahir. Mon esprit se nimbait d’une brume rassurante qui m’incitait à fermer les yeux. Je l’avais lu quelque part, peut-être dans ce fichu manuel d’utilisation : l’ordinateur central engourdissait progressivement les cerveaux dès 22 h. On pouvait, lorsqu’on avait coché la bonne option, retarder ce couvre-feu biologique de plusieurs heures. J’avais bien entendu cette possibilité, mais je décidai qu’un peu de repos me ferait grand bien. Je fis le choix d’avoir envie de fumer une dernière cigarette. Je la consommais avec délice, anticipant mes rêves en me projetant dans les volutes aguichantes de cette fumée bleue. Cette nuit, loin de mes cauchemars habituels, je rêverai d’elle, je le pressentais, l’espérais. Ce soir, je devais oublier Jeanne. Ce soir, Morphée serait une femme. Elle m’ouvrait les bras, je plongeai me cacher sous sa chevelure en feu.

	Au matin, j’ouvris les yeux sous la chaleur caressante d’un rayon de Soleil égaré. Je me sentais frais, reposé, en pleine forme. Les liquides régénérateurs avaient dû circuler toute la nuit. C’était mon premier réveil dans ce nouveau chez moi. J’abordai cette journée avec bonne humeur et même avec enthousiasme.

	Une petite chose m’intriguait, je n’avais aucune envie d’aller aux toilettes ! D’ailleurs, en me remémorant la journée d’hier, il me semblait même ne pas avoir eu besoin d’y aller une seule fois. Piqué par la curiosité, je me dirigeai vers ma salle de bain : il y avait la douche, le désintégrateur de microbes, la baignoire à bulles, mais plus aucune trace du trône d’évacuation qui accueillait mon postérieur tous les matins. D’un coup j’en compris la raison. Bien sûr, dans un monde virtuel il n’y avait pas de place pour les corvées inutiles. Beaucoup s’en seraient satisfaits, pourtant ce détail m’attrista. Il me remettait de façon un peu brutale, les pieds sur cette Terre virtuelle : j’étais un organe mou dans une boite de plexiglas. Un cerveau n’avait aucune raison de vouloir faire pipi.

	J’oscillai ainsi de l’enthousiasme à la mélancolie lorsqu’on frappa à ma porte. Je dis par habitude ce que je disais dans le monde des vivants :

	— Qui est-ce ?

	— Alexandra.

	Je penchai définitivement pour l’enthousiasme. La mélancolie attendrait.

	— Entre chère partenaire.

	Ce qu’elle fit superbement. Chacune de ses entrées était un spectacle.

	— Que me vaut l’honneur d’une si agréable visite à une heure aussi matinale ?

	— Je voulais vous donner quelque chose avant d’aller faire les recherches que vous m’avez demandées.

	— Quoi donc ?

	— Ceci. – elle me tendit une carte plastifiée – Elle vous sera d’une grande utilité.

	Je lus :

	Louis Fontaine

	Détective officiel des morts du Père-Lachaise.

	 

	Il y avait une note en petits caractères :

	Vous êtes prié d’assister au mieux le porteur de cette carte. Toute personne s’opposant aux investigations dudit porteur, de par son inaction ou par son refus de répondre aux questions, s’expose à des poursuites judiciaires.

	Ce texte menaçant était sanctionné par une signature qui valait son pesant d’or ici-bas :

	 

	Landru, président-directeur général du Père-Lachaise.

	 

	Le drapeau du cimetière, bleu blanc rouge, avec sa guitare, son équerre, son livre, le tableau de la Joconde et son interface numérique, apparaissait en filigrane sur le bas du document.

	Sur le haut, près du cachet officiel, on voyait ma photo qui me représentait avec mon âge initial.

	Je lui fis remarquer :

	— Tiens, j’ai trente-cinq ans sur cette photo.

	— Bien sûr. C’est une photographie évolutive, elle vous représente avec l’aspect du moment présent, comme ce matin.

	— Pardon ?

	— Vous ne le saviez pas ? On se lève tous les matins totalement initialisé, avec le sexe, les traits, l’âge qu’on avait le jour de notre décès.

	Je me précipitais vers un miroir. Mon nez était de nouveau tordu et mes rides me renvoyaient à mon ancienne réalité. Face à moi un blond légèrement grassouillet qui faisait plus que son âge.

	Elle rit.

	— Inutile de vous inquiéter, vous disposez comme tout un chacun d’un espace personnel sur le site d’accueil du Père-Lachaise où sont enregistrés vos différents profils. Si vous voulez récupérer les vingt-cinq ans que vous aviez hier ainsi que ces muscles un peu trop voyants, cela ne vous prendra pas plus d’une minute. Il suffit de vous connecter. Vous n’avez pas lu le mode d’emploi sur…

	— Stop ! Pitié ! Ne me parle pas de mode d’emploi dès le matin. Je sature. Tant pis pour mes abdominaux, tant pis pour mes vingt-cinq ans. Parle-moi plutôt de cette carte, où l’as-tu dénichée ?

	— C’est Monsieur Landru qui me l’a donnée pour vous. J’aurais dû vous la fournir hier, mais cela m’est sorti de la tête. Vous m’en voyez désolée.

	— Un oubli qui me permet de commencer ma journée en beauté. Tu es toute pardonnée.

	Je rajoutai soupçonneux.

	— As-tu aussi une de ces cartes ?

	— Bien sûr.

	Elle me tendit l’objet. Je le parcourus consciencieusement. J’étais rassuré.

	— J’imagine que cette carte produit son petit effet ?

	Elle rit :

	— La signature de Monsieur Landru ne laisse personne indifférent.

	C’était exactement ce que je pensais.

	— Puisque désormais notre partenariat est officialisé, je vais te faire un petit bilan sur notre affaire.

	Avec élégance, elle s’assit près de moi sur le bord du lit. Elle semblait étonnée :

	— Vous avez pu travailler depuis notre repas d’hier soir ? Vous êtes incroyable !

	Je n’avais aucune raison d’être modeste :

	— Sache, chère Alexandra, qu’un détective de mon rang ne se repose jamais.

	Je devinai au fond de ses yeux bleus une lueur pétillante de respect. Celle qu’on trouve généralement dans les yeux d’un disciple écoutant son maître.

	Fier comme Artaban, bombant le torse, sans fausse pudeur, je lui racontai tout : la voiture rouge, la psycho-informaticienne, les soupçons que nous avions Sophie et moi, nos conclusions qui semblaient si logiques.

	Elle me regardait visiblement admirative, hochant la tête à chaque révélation.

	Je lui parlai de ce meurtrier que nous pensions unique et qui avait réitéré ses crimes dans la mort.

	Elle acquiesçait du bout des cils, leva son doux menton un court instant. Nos regards se croisèrent, elle semblait gênée. Pauvre petite fille. Je fis de mon mieux pour conter le reste de mes exploits sans la dévaloriser. Après tout, j’avais moi aussi été débutant en mon temps. Sur un ton neutre, je lui parlai de nos doutes affreux sur le nombre exact de victimes.

	Rouge de confusion, elle baissait les yeux à nouveau. Elle devait sans doute prendre conscience de la quantité et surtout de la qualité du travail que j’avais abattu depuis notre dernière séparation. Elle, pauvre oisillon esseulé, s’apprêtait seulement à démarrer ses recherches.

	Je conclus en lui parlant de cette terrible menace que nous pressentions. Le tueur allait-il frapper de nouveau ? Il fallait orienter nos recherches pour répondre au mieux à cette question. C’était la priorité absolue ! Et il faudrait nous y atteler le plus vite possible.

	J’avais bien essayé de masquer mon autorité naturelle en prononçant les mots plus vite possible, mais j’étais si excité par cette chasse au criminel et aussi, il faut bien l’avouer, par cette splendide jeune femme assise à mes côtés sur le lit, que mon ton l’effraya. Alexandra n’osait même plus me regarder dans les yeux. Pauvre petit être, si frêle, si merveilleuse, si touchante, si troublante. Elle m’émouvait.

	— Louis ?

	— Oui ?

	— Me permettez-vous de poser une question quelque peu indiscrète ?

	— Il n’y a d’indiscrétion que la couleur…

	Elle leva enfin les yeux et répondit d’une voix curieusement très sèche :

	— du vent ! je sais Louis.

	Elle reprenait du poil de la bête. Je ne comprenais pas. Qu’en était-il de ses rougeurs, de ses yeux baissés, de ces multiples signes de dévotion que j’avais cru déceler en elle quelques instants auparavant ?

	— Pose ta question.

	— Puisque vous m’y autorisez. Nourrissez-vous des arrière-pensées me concernant pour vous présenter ainsi devant moi ?

	Je ne comprenais rien à rien ! Où diable voulait-elle en arriver ?

	— Que veux-tu dire ?

	— Vous êtes nu Louis. Et il semblerait que votre long monologue, cette auto congratulation dont vous m’avez rassasiée, vous ait quelque peu émoustillé.

	Nom d’une pipe !

	J’étais à poil ! complètement à poil. Depuis le début !

	Je ne connus pas le nombre exact de bio-injecteurs d’hormones qui se mirent en route à cet instant-là, mais je devins si rouge que j’en aperçus la lueur dans le reflet de ses yeux rieurs.

	Pour m’apaiser, elle posa délicatement sa main sur ma cuisse. Cette généreuse action provoqua exactement le contraire de ce qu’elle avait escompté, augmentant de manière inquiétante la nature de mon trouble.

	Il lui suffit de baisser les yeux pour mesurer l’ampleur de son échec. Bien obligée d’admettre l’inefficacité de sa démarche, à ma grande surprise elle suggéra le plus naturellement du monde :

	— Voulez-vous cher ami, que je me mette nue ? Auriez-vous besoin d’une récréation sexuelle ?

	Mais qui était donc cette femme pour faire fi des préliminaires élémentaires ? pour griller les étapes de séduction indispensables à tout rapprochement physique ? pour m’offrir son corps comme d’autres offriraient une friandise ? Je ne savais quoi répondre.

	Interprétant mon silence gêné pour un assentiment, elle jeta pêle-mêle ses vêtements sur le sol. Voir son corps d’Ève me fit claquer des dents. J’étais abstinent depuis si longtemps que je ne savais que faire. Le maître et le disciple avaient changé de camp.

	Elle ajouta coquine :

	— Il me semble bien être l’objet de votre émoi.

	Puis elle m’enferma dans ses bras.

	Les murs, le sol, les fondations, les vitres, les meubles, le lit, nos corps, tout l’univers se mit à trembler ! Un tremblement de Terre virtuel ?

	Je balbutiai penaud :

	— Mince, ça doit encore être mon foutu flux de noradrénaline qui nous joue des tours. Désolé.

	Sa réponse fut à la hauteur de la situation :

	— Ne vous en faites pas Louis. Ce n’est pas pour me déplaire.

	Après tout, si tel était son désir. Je me fis un devoir de gravir un à un les degrés de cette bonne vieille échelle de Richter. Un immeuble virtuel devrait résister à tout.


13. Boire un petit coup c’est dangereux

	 

	Je dégustai le déferlement d’ocytocine dans les replis cachés de mon cerveau repu. Mon âme se promenait sur les courbes aguicheuses de son corps de déesse.

	En un mot, j’étais bien. Hélas, même dans la mort, rien ne dure. Les bonnes choses ont une fin.

	Rapidement, Alexandra se leva, ramassa ses vêtements qui jonchaient le sol. Tout en s’habillant, elle me dit :

	— Il me faut vous quitter Louis, j’ai du travail dont je dois m’acquitter au plus vite. J’imagine que vous êtes suffisamment professionnel pour que cette légère digression physique ne perturbe en rien nos relations de collaborateurs ?

	Une simple digression physique ! Moi qui avais mouru un instant inoubliable, un de ces instants qui vous marque à mort. Moi qui étais parvenu grâce à elle, pour la première fois depuis des années, à passer une nuit entière sans penser à Jeanne, une nuit entière sans cauchemars. La chute fut brutale, dure, douloureuse.

	— Euh…

	— En ce qui me concerne, n’ayez aucune crainte. Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas coché l’option peptide de l’amour. Il ne s’agissait pour moi que d’une relaxation sensorielle, indispensable pour repartir d’un bon pied ; le café du matin en quelque sorte. J’espère qu’il en est de même pour vous, Louis ?

	Je mentis très bien.

	— Bien entendu. Il ne saurait en être autrement.

	Avait-elle lu dans mon dossier que du temps de mon vivant j’étais accro à la caféine ?

	Elle se dirigea vers la porte :

	— Je reviendrai vous voir avec du nouveau. Vous serez fier de moi Louis.

	— Je suis déjà très fier Alexandra.

	Sur ces mots, elle quitta mon appartement, me laissant tomber de mon petit nuage.

	Je regardai l’heure : déjà 11 h 30 ! Je n’avais pas le temps de pleurer sur mon sort, j’avais promis à Jean-Claude de boire un verre avec lui à sa sortie de travail. Au-delà d’une amitié nouvelle qui me réconforterait, cette rencontre était aussi un prétexte pour fouiner aux alentours du Moulin-Rouge. Un habitué des lieux comme lui pourrait sans doute m’être utile.

	Je découvrirai sous peu que mon flair ne me trompait pas.

	J’arpentai les rues, l’esprit occupé par ces moments extraordinaires que je mourais depuis deux jours. J’arrivai juste à temps devant les portes du French Cancan. Jean-Claude m’attendait, souriant.

	— Je me demandais si tu allais venir.

	— Une parole est une parole. Je te propose de boire un verre chez ton voisin, la gargote d’à côté pour changer ?

	J’avais stratégiquement choisi cette gargote pour sa proximité immédiate avec le Moulin-Rouge.

	Il rit.

	— Ça nous fera pas trop loin.

	Nous entrâmes au bar du Mogador, franchissant allègrement la vitrine d’un pas. J’eus droit à un compliment :

	— Bravo, tu as fait des progrès.

	Nous décidâmes qu’il était temps d’avoir soif.

	Comment démarrer une solide camaraderie ?

	Par une bonne cuite ! après tout, c’était une méthode pratique et agréable, qui avait de plus le mérite d’avoir fait ses preuves. Nous enchaînâmes les bières les unes à la suite des autres, détruisant ainsi ces barrières qui séparaient les hommes.

	À 13 h, l’affaire était jouée.

	Il me révéla à l’oreille un bug du système principal qu’il avait découvert un peu par hasard, du bout des doigts, au cours d’un moment intime partagé avec une dame de bonne compagnie. Ce qu’il m’expliquait paraissait à peine croyable.

	L’ambiance était rieuse, paillarde, flirtant avec la vulgarité sans jamais y céder totalement.

	— Non ? À ce point-là ? Tu exagères.

	— Si, j’te le dis gars. Je l’ai appelé le point JC, hé hé hé. Faudrait p’têtre que je le brevette ? Non ? Qu’est-ce que t’en penses ?

	— Pourquoi pas.

	J’étais en train de réfléchir à l’utilisation pratique que je pourrais tirer de cette faille de l’algorithme central lorsqu’il changea brutalement de sujet, passant du coq-à-l’âne :

	— Alors comme ça, t’es une vache de détective ?

	Je sentis comme un reproche.

	— Certes, j’en suis un.

	Je lui tendis ma carte, il s’inclina.

	— Oh ! pardon gars ! Je parle pas à n’importe qui. Monsieur est de la haute ! Une carte officielle signée par Landru en personne, rien que ça. – son esprit badin reprit le cours des choses – On s’en reprend une p’tite ?

	— Certes ! IA, la même chose !

	Le robotic de service nous servit nos deux bières avec cet air frondeur inhérent à son espèce. Je me méfiais de cette engeance.

	à deux pas, Madame de Rondamour accueillait ses danseuses sur le perron du Moulin-Rouge. Mon instinct de chasseur reprit le dessus. Jean-Claude s’en aperçut. Par précaution, j’entamais le processus de dégrisement automatique.

	— Ton enquête a un rapport avec c’te tôle, gars ?

	— Effectivement, on ne peut rien te cacher. Il faudrait que je trouve un moyen d’y entrer incognito.

	— Suffit de demander !

	— Plaît-il ? Tu as des entrées ?

	— Qu’est-ce que tu crois ? T’as vu la beauté à droite de la cheftaine ?

	— La jeune danseuse brune, mignonne à croquer ?

	Fier comme un coq, il se vanta :

	— Ouais gars ! Ben moi, je l’ai croquée !

	Pour le valoriser, je fis mine de m’étonner. Ainsi sont les hommes, le flatteur vit aux dépens de celui qui l’écoute19.

	— Non !

	— Comme j’te dis ! Même qu’elle en pince pour ma pomme et que j’rentre quand je veux, partout où elle est. Suffit que j’lui envoie un instantané numérique20 et dans la minute qui suit, je fais des galipettes en sa compagnie dans le placard à balais.

	Mon plan prenait tournure.

	— Non !

	— Si je te l’dis, gars.

	C’était exactement le genre d’information que j’attendais pour revenir entièrement à la réalité. L’alcool s’évada de mon cerveau par le tuyau du fluide d’évacuation, pulsé par les nécessités du moment. J’étais à 100 %.

	— Alors, fais-moi rentrer tout de suite.

	Son enthousiasme se refroidit subitement.

	— Ouais. Mais pourquoi tu te sers pas de ta carte ? Personne ne peut te fermer les portes avec un passeport pareil.

	— Si je veux pouvoir dénicher un indice intéressant, il ne faut pas que quiconque puisse se méfier de moi, particulièrement les gens qui auraient des choses à cacher. Tu comprends ? C’est la base de mon boulot. Bon, tu me fais rentrer, oui ou non ? Toi, tu t’occupes avec ton amie dans ton placard à balais, et moi je promène ma truffe dans les couloirs.

	— Ouais. Pas si simple. C’est que je t’ai peut-être pas tout dit.

	C’était trop beau.

	— Ne me dis pas que tu m’as raconté des histoires ? Tu lui as juste un peu caressé la main, c’est ça ?

	Il s’insurgea.

	— Non gars ! Je raconte jamais d’histoire. J’ai pas tout dit, c’est pas pareil.

	— Alors quoi ?

	Il ne semblait pas très à l’aise.

	— J’ai passé une nuit torride avec Joséphine. Le grand jeu. Je t’assure, c’était vraiment super.

	— Eh bien alors ? Où est le problème ?

	— Le problème, c’est qu’au petit matin Joséphine était devenue Joseph.

	— Non ?

	— Eh bien si.

	J’étais à deux doigts d’éclater de rire. En bon calculateur, je me retins.

	— J’imagine bien que tu as dû renauder.

	— Tu parles ! Je lui ai volé dans les plumes. Je lui ai dit comme ça :

	Je ne suis pas un homme qui couche avec les hommes, moi !

	Tu sais ce qu’il a eu le culot de me répondre ?

	— Non ?

	— Moi non plus, mais hier j’étais une femme. Tu te rends compte ?

	Cette évidence m’offrait une porte d’entrée, je la franchis.

	— Eh bien, c’est vrai non ?

	— Mais c’est un homme ! Tu comprends pas ? J’ai couché avec un homme, moi, Jean-Claude le tombeur de Pigalle !

	— Mais non, tu as couché avec une femme. Tu t’es réveillé avec un homme, ce n’est pas pareil.

	— Ouais, n’empêche que ce n’était pas vraiment une femme.

	— Et alors ? Tu aurais préféré coucher avec un homme et te réveiller avec une femme qui n’aurait pas vraiment été une femme ?

	L’information mit un certain temps pour se propager dans son cerveau embrumé.

	— Euh… Ah non ! Sûrement pas.

	— Alors, tout va bien, tu vois.

	— Tu m’embrouilles la tête. J’ai un peu trop bu, j’crois.

	Je pris sa main entre mes mains, le regardai droit dans les yeux et déclarai d’un ton solennel :

	— Jean-Claude, on est presque des vieux copains maintenant ?

	— Ouais.

	— Tu dois me rendre ce service, c’est très important pour moi. Tu dois me faire rentrer au Moulin-Rouge.

	Il hésita.

	— Ouais, tu profites du fait que je sois légèrement alcoolisé pour abuser de ma gentillesse.

	Je sortis de ma panoplie de faux jetons l’air le plus innocent que j’avais à ma disposition.

	— Loin de moi cette idée ! Elle ne m’a jamais effleuré.

	Jean-Claude était une bonne pâte.

	— Bon je veux bien, mais je te préviens, je ne reste pas jusqu’au petit matin dans le placard !

	— Il n’en a jamais été question ! Parole de Louis.

	Il se leva, titubant, s’écarta un peu de notre table, fit un geste étrange de la main gauche, que je reconnus pour l’avoir vu rapidement dans ce fichu manuel des options du Père-Lachaise.

	Je l’entendis marmonner quelques mots à voix basse. L’instantané numérique fut bien reçu, car simultanément je vis son interlocutrice sauter de joie et s’écarter doucement de Madame de Rondamour.

	Il revint rayonnant.

	— Dans cinq minutes devant l’entrée de service. Alors, qui raconte des histoires ?

	— Tu es un chef ! Un grand chef.

	Nous décidâmes de nous y rendre à l’instant. Malheureusement l’éthanol avait fait son œuvre dans son cerveau, au bout de quelques pas il trébucha. L’algorithme principal fit très bien son travail et mon ami Jean-Claude se retrouva les quatre fers en l’air sans aucun dommage apparent.

	Je redoutais avec angoisse l’arrivée d’une équipe de secours. Heureusement il y eut plus de peur que de mal.

	— Je sais pas si je vais arriver à rentrer par la toute petite porte du placard à balais ? Faute d’argent, je n’ai pas coché l’option « dégrisement instantané ».

	Je le rassurai :

	— Mais si, tu y arriveras, tu te sous-estimes.

	Nous parcourûmes les quelques mètres qui nous séparaient de Joséphine en choisissant le chemin le plus rapide à défaut d’être le plus court : la sinusoïde contrôlée.

	Joséphine nous attendait devant la porte de service, radieuse :

	— Mon Cloclo, alors comme ça t’es revenu ? Elle te manquait trop ta petite Joséphine, avoue vilain garçon ?

	Il était charmante. Jean-Claude ne répondant pas, je crus bon de l’aider un peu :

	— Il ne me parle que de vous depuis ce matin ! Joséphine par-ci, Joséphine par là. Et ces yeux sont comme ci, et sa bouche est comme ça. Je vois avec plaisir que sa description de vous, bien que flatteuse, était encore très éloignée de la vérité.

	Ce compliment atteignit son but. Elle me sourit, puis demanda à Cloclo :

	— Qui est ton ami ?

	Je craignis que son cerveau embrumé soit incapable de gérer la situation. Je me trompais.

	— Louis ? Un vieux copain, on se connaît depuis les premiers jours de notre mort. Il tenait absolument à visiter le célèbre Moulin-Rouge. Je lui ai dit, ça tombe bien j’ai une très bonne amie qui y exerce ses talents.

	L’affaire n’était pas jouée.

	— Tu as bien fait, mon grand Cloclo, mais c’est que…

	— Allons, tu ne vas quand même pas me faire mentir ? Une promesse est une promesse. Et puis nous serons là, cachés dans l’ombre, pour le surveiller. Ne t’inquiète pas ma petite Jojo.

	La perspective réjouissante de m’attendre cachée dans l’ombre avec son compagnon finit par la convaincre.

	Elle ajouta un peu inquiète :

	— Vous ne toucherez à rien, Monsieur Louis. Je vous fais confiance. Vous pouvez visiter les différentes salles, mais par pitié n’effleurez même pas le matériel de scène. Madame de Rondamour serait furieuse. Si vous la croisez, dites-lui que vous êtes un ami de Joséphine et que je me suis excusée un instant pour aller me refaire une beauté. Ah oui, je compte aussi sur vous pour ne pas entrer dans le vestiaire des filles. Vous serez sage, vous me le promettez ?

	Je pensai intérieurement que lui, Joseph, ne le serait pas, mais je m’abstins de cette insolence content qu’il ait compris sans que nous ne lui signifiions que ma visite serait solitaire.

	— Sage comme une image pieuse. Je vous le promets, chère Joséphine.

	Elle rit :

	— Il est charmant ton ami. Allez, entrez.

	Le porche à peine franchi, elle s’englua autour de Jean-Claude. Je laissai mon camarade en lui lançant moqueur :

	— À tout à l’heure mon grand Cloclo !

	Des noms d’oiseaux sifflaient à mes oreilles, je m’éclipsai prudemment.

	J’allais enfin pouvoir faire ce pour quoi j’étais là : renifler les effluves du crime. Il y en avait toujours, il suffisait d’avoir le bon nez. Je l’avais.

	Pour savoir où aller, je devais auparavant consulter le rapport de Sophie sur les trois victimes. Il ne me fallut que trois tentatives pour faire apparaître cette maudite interface. Je m’améliorais, c’était évident.

	Je parcourus ses recherches et trouvai ce que j’y cherchais : les coordonnées GPCPL21 des trois scènes de crimes.

	Il ne me restait plus qu’à me servir d’une de mes quatre-vingts options : le Galileo virtuel. C’était à la page huit du manuel d’utilisation. Je me maudis de ne pas m’être entraîné avant. Après quinze bonnes minutes de perdues, le temps d’aligner correctement et dans le bon ordre, mon nez, mon oreille droite, mon auriculaire gauche et mon pied droit, l’interface de guidage numérique apparut flottante légèrement au-dessus de ma ligne de champ visuel.

	Je me mis en chasse.

	Le Moulin-Rouge était un véritable musée : l’âme de Paris. Il avait été modélisé en ce sens et ne présentait, pour le plus grand bonheur des morts, que des spectacles du début du XXe siècle.

	Je passai à côté d’une affiche de Toulouse-Lautrec22 représentant La Goulue23 se déhanchant aux côtés du Désossé24. Sur le mur d’en face, une calligraphie latine de toute beauté rappelait l’invitation paillarde qu’elle avait lancée au prince de Galles :

	Hé, Galles ! Tu paies l’champagne ! C’est toi qui régales, ou c’est ta mère qui invite ?

	Des portraits de danseuses célèbres décoraient les couloirs, j’étais sous le charme. Je me faisais petit, passant discrètement sous le regard coquin de la Môme Fromage25, longeant les murs sous le sourire édenté de Grille d’Égout26, de Nini Pattes en l’Air27relevant sa robe. Un peu plus loin, de vieilles photos en noir et blanc de Nana sauterelle, nue, riant aux éclats en levant une jambe, de Rayon d’Or, la Torpille, Georgette la Vadrouille, Cri-Cri, Demi Siphon… Tant de surnoms évocateurs, il est vrai souvent plus subis que choisis, révélateurs du machisme de cette époque mais aussi de sa folle ambiance.

	Je n’étais plus très loin. Je dépassai ému le grand Pétomane28, les clowns Footit et Chocolat29, le noble Maurice Chevalier30, puis j’arrivai à ma première scène de crime qui se trouvait être précisément sous les jupons de la fabuleuse et très célèbre Mistinguett31 ! Elle était là, en photo sur le mur, assise sur une estrade, les jambes croisées juste ce qu’il fallait pour nous faire découvrir un peu de ses dentelles.

	Je pensai à la première victime, Hubert Larose trépassé en ce lieu.

	J’espérai pour lui qu’il était parti vers sa mort cérébrale en levant les yeux au ciel. Une belle consolation somme toute, de laisser son âme s’envoler vers l’autre monde en traversant les frous-frous de cette reine de beauté.

	Son joli minois reposant sur sa main, elle me regardait d’un air moqueur, l’air de dire :

	Hé Louis ! Si tu t’allongeais par terre comme le mort de l’autrefois, t’en verrais peut-être un peu plus ?

	Je n’ai jamais su résister à la tentation ni aux invitations aussi étranges soient-elles. Curieux, je suivis son conseil. Je posai avec délectation mes yeux sur la dernière image que perçut Hubert Larose tout en regrettant que même en ce monde numérique les photos soient en deux dimensions. À grand renfort d’imagination, j’essayai de donner du relief à cette plate vue. Je faillis passer à côté d’un subtil renflement sur la bordure inférieure de la photo.

	Comme dans un rêve, j’entendis sa voix. Une bonne voix de la rue avec son accent parisien, le vrai, pas celui qu’on apprenait dans les salons. C’était elle, la Mistinguett. Elle clamait :

	La banlieue, n’en sort pas qui veut. J’avais un don : la vie.

	Oh oui Mistinguett, tu avais un sacré don. Quel malheur que tu ne sois pas morte aujourd’hui. J’allais me lever pour mieux comprendre l’origine de cette bosse sous son pied droit, quand sa voix se fit entendre à nouveau, plus forte et plus réelle que jamais.

	Qu’est-ce que vous faites, allongé comme ça, gros pervers ?

	Cette fois ce n’était plus mon imagination ! Comment était-il possible que Mistinguett soit parmi nous au Père-Lachaise ? À son époque on ne pouvait que trépasser.

	Sur le coup, j’eus envie de lui répondre :

	Mais, c’est toi Miss qui me l’a si gentiment demandé !

	Quand je ressentis le frottement de ses cheveux sur ma joue. Curieusement, ils étaient bien drus, un peu trop à mon goût. Après une étude plus approfondie, il s’avéra que c’était les poils d’un balai-brosse dont l’extrémité s’agitait entre les mains d’une vieille robotice à lunettes !

	— Vous pouvez pas aller faire vos cochonneries ailleurs ? C’est que j’ai du boulot, moi !

	Nom d’une pipe ! Comme réveil, elle se posait là cette maudite IA.

	Robotics, IA, hologramme, commençaient à me sortir par les yeux de ma tête de mort. Elle reçut ma hargne en pleine face.

	Je lui répondis sèchement :

	— Votre boulot, parlons-en ! Je suis envoyé par Madame de Rondamour pour inspecter l’hygiène dans ces couloirs. Vous voyez cette poussière virtuelle sur le plafond ?

	Pris de court, la robotice se tordit la tête :

	— Non.

	— Eh bien, vous devriez aller faire réviser votre algorithme de vision ou l’on devra vous mettre au placard. Allez donc frotter un peu ce pauvre Pétomane là-bas, il est couvert de souvenirs. Il est allergique, il risque de s’enrhumer ! Allez bougez-vous donc un peu, faites tourner ces boucles de programmation inutiles, et que ça saute !

	Elle partit, l’air déboussolé. Ses lignes de codes essayant vainement de donner un sens à mes mots. Au moins, j’étais tranquille pour un petit moment.

	Je glissai religieusement ma main sous le pied gracieux de Mistinguett tout en lui présentant mes excuses pour ce geste inconvenant. J’en sortis un bout de papier plié en quatre que j’étalai devant moi. Je lus :

	Suivez-moi après la danse, vous n’en reviendrez pas ! Clara.

	Étrange. Rien n’indiquait que ce message ait un rapport de près ou de loin avec mon affaire. Cependant le petit sourire en coin de Mistinguett m’incitait à penser que j’avais enfin un indice concret entre les mains. C’était elle, le seul témoin du meurtre. Elle, qui m’avait donné un petit coup de pouce. J’en étais persuadé. Merci ma chère, tu demeureras inégalable jusqu’à la fin des temps.

	Un meurtre, un message, un rendez-vous, je tentais d’analyser et de comprendre le déroulement des évènements. Que s’était-il passé ?

	Avant de tomber sur le sol, Hubert Larose avait certainement dû prendre appui sur le mur. Là, dans un dernier effort, il avait dissimulé ce papier sous la photo. Pourquoi ?

	Parce que ces lignes désignaient sans doute son assassin ou à défaut, une personne intimement liée à sa mise à mort, et cela sans aucune ambiguïté : Clara ! Il ne voulait pas que celle-ci puisse le récupérer une fois son forfait accompli. Je tournai et retournai ce scénario dans ma tête : il était de plus en plus crédible. J’avais un nom, Clara. Il ne me restait plus qu’à trouver le visage qui lui correspondait.

	Je me dirigeai ensuite vers les scènes de crimes de Dumonfeuil et Singly. Malheureusement, ma chance ne se répéta pas, ils ne m’apprirent rien de nouveau, enfin presque. Il y avait quand même quelque chose de bizarre dans ces trois endroits. Ils étaient tous situés dans des grands couloirs accessibles au public et à tout le personnel du Moulin-Rouge. Drôle de choix lorsqu’on veut tuer une personne tranquillement. Ce n’étaient pourtant pas les petites salles, coins, recoins et autres placards à balais qui manquaient. Pourquoi cette Clara avait-elle choisi des endroits de grand passage ? Pourquoi prendre le risque d’être dérangée, surprise en flagrant délit ? Elle ou il ? Je ne devais pas oublier les particularités de ce monde. Un fait semblait établi, cet assassin n’était vraiment pas ordinaire.

	En cet instant, je ne me doutai pas encore à quel point il me réserverait bien d’autres surprises.

	Il était grand temps de retrouver Jean-Claude et de se faire la malle. Mon Galileo m’indiqua la route. Il devait ruminer, ma petite balade ayant duré légèrement plus longtemps que prévu. D’ailleurs, je l’aperçus au bout du couloir venant à ma rencontre. J’étais près de la Môme Fromage lorsqu’un détail attira mon attention. Une discrète excavation que je n’avais pas remarquée en parcourant ce trajet dans l’autre sens. Les jeux d’ombres et de lumières virtuelles l’avaient sans doute dissimulée à mon regard. Quoi qu’il en soit, la curiosité me poussa à m’y engager.

	Il y avait une porte, je l’ouvris.

	Des mains agrippèrent ma cuisse gauche. J’entendis un grand Non. Trop tard, je tombai sur le sol un peu hagard. La porte s’était refermée bien que ma jambe fût toujours dans le couloir. Quelle situation extravagante ! J’étais séparé en deux. Un froid glacial s’empara de mon cerveau. Que m’arrivait-il ? J’étais où ? J’étais qui ? Quelqu’un s’acharnait à tirer sur cette partie de moi qui était pourtant détachée de mon corps ! Je résistai, mais contre quoi ? contre qui ? Malgré tous mes efforts, cette traction m’entraînait vers le vide, le néant. Je perdis connaissance.

	Je me réveillai au milieu des anges.

	Les anges étaient de sexe féminin ! Étais-je en Paradis ? Mon bref séjour au Père-Lachaise n’avait-il été qu’une sorte de purgatoire ? Les anges, ou devrais-je dire les « angesses », portaient toutes des tenues affriolantes qui auraient réveillé un mort. Elles me soufflaient sur le visage, me caressaient le front, riaient de mes efforts pour soulever ces pesantes paupières. Il y avait même une petite fille avec des couettes qui me regardait gentiment en souriant avec ses grands yeux ronds.

	J’émergeais difficilement de ce coma, reprenant peu à peu mes esprits. Je regardais autour de moi, il me semblait être toujours bel et bien mort. Je me sentais plus neuf – réinitialisé ? – comme un jeune phénix, Louis Fontaine le petit mort fragile remourait de ses cendres.

	Soudain effarouchées, elles se dispersèrent dans tous les sens. Une tête tordue au regard pénétrant et accusateur, le visage déformé par une impressionnante grimace, remplaça le vide qu’elles avaient laissé.

	Les lèvres de la tête tordue bougèrent produisant une voix d’outre-tombe, grave, puissante, terrorisante. J’avais peur, j’avais froid. Un démon ? L’enfer ?

	— Vous auriez pu vous présenter, détective Fontaine ! Voilà où conduit votre insouciance pour ne pas dire votre incompétence.

	Un démon ne parlerait pas ainsi, c’était une morte. Une morte en colère mais une morte. Je fus rassuré et tentai de sourire pour l’amadouer.

	— Les médecins de la société sont présentement en train de vous injecter des nouveaux neurones pour remplacer ceux que vous venez bêtement de perdre ! Ce sourire béat sur votre figure de grand dadais devrait durer le temps que les neurotransmetteurs s’habituent à vos nouvelles synapses.

	— Qué ? Qui ? Quoi ?–parvins-je péniblement à répondre–

	J’entendis la voix de Jean-Claude, elle semblait venir du ciel.

	— Je te présente Madame de Rondamour, maîtresse de ces lieux, qui a eu la bonté d’âme de faire intervenir les secours au plus vite. Tu es dans le vestiaire des danseuses de French Cancan. J’ai expliqué à Madame de Rondamour que nous venions chercher notre amie Joséphine à la demande de son vieux papa, quand ton accident s’est produit. Certainement un caillot dans le flux nutritionnel entrant. Comme je le disais à madame, malgré le travail exceptionnel des ingénieurs du Père-Lachaise ce sont des choses qui arrivent encore de nos jours.

	— Qué ? Qui ?

	Madame de Rondamour intervint :

	— Je ne pense pas que cela soit un problème de synapses. Il est tout simplement idiot. Est-ce que vous voudriez bien ramener chez lui cet imbécile pour que mes filles puissent enfin reprendre leur répétition. Nous avons un spectacle ce soir et j’ai autre chose à faire que de perdre mon temps avec ce détective de foire.

	Elle me rendit ma carte professionnelle d’un geste autoritaire et dédaigneux qui aurait pu se traduire par : on ne me la fait pas à moi !

	— Qui ? Qué ?

	Jean-Claude me sortit lentement de cette hostilité ambiante en me soutenant par le bras. Tout était encore très confus. Je sentais cependant un début d’amélioration de mon état. Je retrouvais progressivement la virtualité du terrain. J’entendis Joséphine dire très doucement :

	— À plus tard mon grand Cloclo chouchou.

	Chouchou me reconduisit chez moi. Il m’aida à monter les escaliers, à ouvrir ma porte, une vraie petite mère. Après m’avoir allongé sur mon lit, il me demanda :

	— Je peux me servir un whisky ?

	J’étais encore très vaseux.

	— Je n’ai rien chez moi. Enfin, je crois.

	— Louis, enfin ! Tu devrais vraiment lire ce mode d’emploi !

	Il s’approcha d’une armoire dotée d’un écran tactile, fit deux ou trois mouvements des doigts sur sa surface. Il ouvrit la porte et en sortit une bouteille de Lagavulin de dix-huit ans d’âge !

	— Eh oui mon gars, une de tes nombreuses armoire à commande32. Il ne t’en coûtera que deux petits crédits. Il te faut apprendre à jouir de la mort !

	Les petits plaisirs de la mort, j’avais encore tant à découvrir. Un peu d’éthanol dans le cerveau m’éclaircirait sans doute les idées. Heureusement, j’avais des verres dans l’étagère de ma cuisine. Les mêmes que j’utilisais déjà de mon vivant. Il nous servit deux bonnes rasades. Les bio-injecteurs se mirent en marche et évacuèrent les ultimes déchets de stress de mon organe fatigué. Après de longues minutes de repos et de dégustation, je me sentis revigoré. L’alcool me rendit la parole. J’analysais le cours des derniers évènements.

	— Tu m’as sauvé la mort.

	— Bah, n’en parlons plus. T’aurais fait de même pour moi.

	— Mais comment as-tu deviné que j’étais en danger ?

	Il rit.

	— Eh bien, il se trouve que pour des raisons sur lesquelles je ne m’étendrai pas, sauf si on finit cette bouteille, je connais parfaitement l’emplacement de chaque pièce, de chaque placard, de chaque renfoncement, de toute cette partie du Moulin-Rouge. Tu allais pénétrer dans un endroit qui ne devait pas, qui ne pouvait pas exister ! Il n’y a jamais eu de porte dans ce couloir, je suis catégorique. Je ne suis pas très malin, mais je me doute bien que pour qu’un détective officiel se permette de fouiller le prestigieux Moulin-Rouge, c’est qu’il a dû s’y passer des vilaines choses, avec de vilains morts. J’ai eu un mauvais pressentiment, j’ai senti le danger, voilà tout. Je t’ai attrapé la jambe à temps et j’ai tiré de toutes mes forces. Ha, ha, c’est que j’avais tellement envie de boire un coup avec toi.

	Nous trinquâmes. Le whisky était excellent. Je réfléchis. Jean-Claude résuma très bien la situation. Il dit exactement les mots que mes nouvelles synapses avaient du mal à formuler :

	— Louis, je suis pas le genre à crier au loup, mais je crois que tu as ici-bas un ennemi ! Et pas n’importe lequel. Quelqu’un de suffisamment important et de suffisamment puissant pour pouvoir générer des murs et une porte dans l’algorithme central du Père-Lachaise. Ta mort est vraiment en danger ! Louis, t’es dans la merde !

	— Certes, je crains bien que tu aies raison.

	Nos verres s’entrechoquèrent.

	Je lui dis le plus sérieusement du monde :

	— Maintenant, entre nous c’est à la mort à la vie !

	Il opina du chef.

	J’étais content d’avoir un ami.


14. Le rapport d’Alexandra

	 

	Jean-Claude était parti, conscient que mon état nécessitait du repos. Il avait en plus de tout le reste, cette délicatesse d’esprit. J’appréciais.

	Comme tout détective, j’avais besoin de prendre un peu de recul sur les évènements, de m’isoler un instant, de faire le point.

	Je créai aussitôt l’envie d’une Vercingétorix, connaissant trop bien les vertus de la nicotine sur ma concentration. Souvent, au cours de mes enquêtes, le simple fait d’évoquer ce que je pensais établi me permettait de faire le prochain pas. J’allumai mon interface et commençai à écrire :

	 

	Ce que je sais ou crois savoir :

	Info 1 : Quelqu’un a tué trois hommes, il y a huit ans.

	Info 2 : N’étant pas parvenu à détruire leurs cerveaux, il attend d’être mort à son tour pour finir son travail dans le monde virtuel du Père-Lachaise.

	Info 3 : Il y a de fortes chances pour que la mort de cet assassin soit récente.

	Info 4 : Daniel Dumonfeuil, la troisième victime, touchait une rente mensuelle de mille crédits durant toute sa mort. Quelqu’un d’important protège cette information, ce qui nous empêche d’en savoir plus.

	Info 5 : Cette victime était par ailleurs un politicien du monde des morts, candidat à la députation et partisan d’une ligne politique dure réclamant la présence des morts au conseil des sages.

	Info 6 : Le nom de l’assassin est associé d’une façon ou d’une autre au prénom Clara.

	Info 7 : Leurs morts se sont toutes produites au Moulin-Rouge dans des endroits accessibles au public.

	Info 8 : L’assassin s’en est pris à moi par deux fois. La première attaque destinée sans doute à m’impressionner. La seconde à m’anéantir.

	Info 9 : Cet assassin dispose de moyens anormalement puissants. Il peut modifier des lignes de programme au cœur même de l’algorithme principal et transformer ainsi l’environnement virtuel. Il a le pouvoir d’intervenir directement sur les milliers de connexions électriques et sur les différents bio-injecteurs branchés sur les cerveaux. Il a la capacité de s’attaquer physiquement aux organes, jusqu’à provoquer leur destruction.

	 

	Les questions sans réponses étaient encore trop nombreuses pour que je décidasse de les écrire. J’attendais avec impatience les informations glanées par mes deux assistantes pour tenter d’y répondre. Je lus et relus inlassablement ces neuf infos. Ce qui me permit comme prévu d’ajouter :

	 

	Info 10 : L’assassin a connaissance du moindre de mes faits et gestes. Lors de la première attaque, il était parfaitement au courant du but de ma mission. Il savait aussi où et quand me trouver au Moulin-Rouge ; il connaissait là encore, la raison de ma présence en ces lieux.

	 

	Cette dernière info engendrait inévitablement une question dont la réponse devenait cette fois primordiale :

	Qui me surveillait ?

	Pour l’attaque de la voiture rouge, seuls Landru, Sophie et Alexandra étaient au courant de ma mission.

	Pour l’attaque du Moulin-Rouge, seule Alexandra savait que je devais prendre un verre avec Jean-Claude et que nous avions justement rendez-vous à quelques mètres de cet établissement. Non, en virtualité33 il y avait quelqu’un d’autre au courant de ce rendez-vous. Je corrigeai : Alexandra et Jean-Claude.

	Qu’il me sauvât d’une attaque qu’il aurait lui-même préparée me semblait ridicule. Ridicule, mais pas impossible.

	Quant à elle, je ne le sentais pas, ça me paraissait inconcevable. Elle était si belle. Allons ! me dis-je, ce ne pouvait pas être un argument, je me devais de rester professionnel.

	La beauté du diable ?

	Il y avait une autre possibilité : quelqu’un qui surveillerait en permanence mes allers et venues, mes échanges de r-mess avec Sophie.

	Alexandra, Jean-Claude ou une tierce personne. Pour plus de prudence, je décidai de garder pour moi les infos six et dix, du moins pour l’instant.

	On frappa à ma porte. J’éteignis mon interface.

	C’était elle.

	Alexandra entra.

	— J’ai eu l’information par l’algorithme central. Je suis venue aussi vite que possible. Oh Louis ! je suis vraiment désolée. Comment vous sentez-vous ?

	Je fanfaronnai :

	— Beaucoup mieux. En pleine forme même. J’allais justement mettre de la musique pour faire deux ou trois pas de danse.

	Elle me rejoignit sur le bord du lit, me passa la main dans les cheveux. Était-ce un simple geste amical ou… ? Se pourrait-il que notre dernière aventure soit plus qu’une digression physique ou sensorielle à ses yeux ? Je caressai cet espoir. Mon Dieu, je devais bien l’avouer, cette fille me faisait de l’effet. Elle réveillait en moi tant de choses que je croyais définitivement enterrées.

	— J’ai consulté le rapport et j’ai tellement eu peur pour vous. Racontez-moi, que vous est-il arrivé ? – et comme je la regardai sans répondre – Je vous en prie Louis, ne me faites pas languir plus longtemps, je brûle de curiosité.

	— Je lui racontai tout, omettant seulement l’épisode du billet caché sous le pied de Mistinguett, le prénom de Clara, et mes doutes affreux.

	Tout en m’écoutant, je scrutai son visage, sensible au moindre frémissement de ses muscles, tentant au mieux de déchiffrer les émotions que suscitait mon récit. Innocente ou non, je devais savoir.

	Elle semblait si inquiète, si sincère. Si cette fille jouait la comédie, c’était de loin une des plus grandes actrices du siècle. Elle était si près de moi que l’espace d’un instant je perdis mes yeux dans les profondeurs troublantes de son corsage. Douchant mes espoirs, elle recula. Un peu trop vite à mon goût.

	Mon rapport terminé, elle fut pensive. Comme toute détective l’aurait été après de telles révélations.

	— Pauvre Louis, vous devez être terriblement déboussolé par cette tragique attaque. Puis-je faire quelque chose pour vous aider à récupérer ? – puis se tournant vers l’armoire à commande – Voulez-vous boire quelque chose ? Un petit remontant ?

	En cet instant, je n’avais envie que d’une seule boisson. Je suggérai sournoisement :

	— Un petit café, peut-être ? Le café du soir ? Un léger expresso ?

	Ce ne fut pas la réponse que j’espérais.

	— Allons Louis soyez sérieux ! vous venez tout juste de vous remettre d’un coma post-mortem.

	Un peu trop lourdement je tentais à nouveau :

	— Les répliques des tremblements de Terre sont souvent plus intenses que la perturbation initiale. J’avoue qu’une récréation…

	Tout en m’embrassant tendrement sur la joue, elle trancha.

	— N’y pensez même pas ! Il y a un temps pour tout. Dans la mort on apprécie d’autant les friandises qu’elles sont rares.

	Un café, une friandise, décidément Alexandra considérait le sexe comme un besoin énergétique dénué de tout sentiment. J’étais moi aussi rétif à toute nouvelle passion amoureuse. J’avais offert mon cœur une fois et pour toujours. Ma souffrance s’était propagée dans la mort. Je n’étais pas encore prêt à partager le fruit défendu. Pour autant, je restais très friand de ce genre de friandises.

	Alexandra fit une demande inattendue :

	— À ce propos et puisque que vous l’évoquez, n’aurais-je pas égaré mon médaillon dans votre lit lors d’une de ces terribles secousses ?

	— Heu… Non, je n’ai rien trouvé.

	Elle insista :

	— Il s’agit d’un médaillon en argent virtuel sertie d’une émeraude…

	— Heu… Non, non.

	— Verte.

	Je transpirai.

	— Si je la trouve, chère Alexandra, tu penses bien que je t’avertirai immédiatement.

	— Oui bien sûr. Je l’ai peut-être égarée au Chat-Perché ou en tout autre endroit où elle aurait pu s’accrocher.

	— Certes.

	D’un geste léger et aérien elle me fit comprendre que cela n’était pas bien grave. Elle reprit soudain d’un ton beaucoup plus professionnel :

	— J’ai moi aussi un rapport à vous faire.

	Je balbutiai :

	— Plaît-il ?

	Elle nous servit deux verres de la bouteille que j’avais entamée avec Jean-Claude.

	Ses yeux brillaient d’une joie malicieuse.

	— Je vous avais dit que vous seriez fier de moi.

	Je tentais insidieusement :

	— Raconte-moi tout, Clara !

	— Clara ?

	Elle parut réellement surprise. J’eus beau scruter au fond de ses yeux bleus, je n’y trouvai que l’innocence. J’eus honte.

	— Euh, excuse-moi Alexandra. Je suis si fatigué. Mon esprit divague.

	Sa main réchauffa ma joue.

	— Pauvre Louis, je comprends. On peut remettre ça à demain si vous le voulez ?

	— Il n’en est pas question. Je meurs de curiosité, je veux tout savoir ! Tout.

	Ce qui me plaisait beaucoup en elle, c’était ce sourire enjoué qu’elle affichait en toute circonstance.

	— Alors voilà. Comme vous me l’avez demandé, j’ai questionné dans le voisinage de ces trois hommes, j’ai interrogé leurs amis et même leurs connaissances. J’ai dû quelquefois faire usage de ma carte pour forcer les réponses. J’ai même eu accès à leurs boîtes r-mess personnelles, conformément à la loi de l’association Informatique-mort-liberté appliquée à ce genre de situation. Mais je pense que le jeu en valait la chandelle.

	— Éclaire-moi vite, brûlons donc cette chandelle par les deux bouts.

	— Tout d’abord, la politique. Il semblerait bien que cette occupation ne concernait que Monsieur Dumonfeuil. Tous les témoignages confirment que les deux autres victimes s’en souciaient comme de colin-tampon, si vous me pardonnez l’expression.

	Au jeu des formules désuètes, l’élève copiait le maître.

	— Une si jolie expression, il n’y a rien à pardonner.

	— Heu… Ensuite, vous m’aviez demandé d’orienter mes recherches sur leurs rapports avec le Moulin-Rouge. Là encore, j’ai obtenu une réponse claire et précise. Figurez-vous qu’ils ont tous les trois été tirés au sort pour bénéficier d’une place Populaire.

	Je tiquais :

	— Une place Populaire ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

	Elle pouffa :

	— Ha, Ha ! Excusez-moi, j’ai tendance à oublier que vous êtes un petit nouveau. – puis elle m’expliqua – Le conseil des sages a longtemps reproché au Moulin-Rouge, comme à d’autres enseignes, le côté élitiste de leurs spectacles. Il y a quelques années encore, seules les personnes gagnant largement leur mort pouvaient y assister. Sur proposition de la chambre des députés et suivant les recommandations du conseil, la loi oblige désormais tout organisateur de spectacles à offrir aléatoirement vingt pour cent de ses tickets : les places Populaires. Il se trouve qu’en fouillant, j’ai trouvé ce type de billet sur leurs boites r-mess.

	C’était une information capitale.

	— Ça alors ! Et qui choisit les bénéficiaires de ces places ?

	— C’est la faille de cette idée généreuse. Normalement, c’est le générateur aléatoire de l’interface du Moulin-Rouge, mais il n’y a pas vraiment de contrôle. On peut très bien supposer qu’un des responsables de l’établissement puisse de son propre chef envoyer ces invitations.

	Je m’emballais :

	— Eh bien, il suffit de vérifier l’expéditeur de ces r-mess et le tour est joué.

	Elle rit.

	— Rien n’est simple en ce bas monde. Les lois érigées par l’association Informatique-mort-liberté sont très claires : un compte r-mess jouit d’une protection absolue. Seuls les données concernant une personne trépassée d’une mort cérébrale sont accessibles et encore faut-il avoir toutes les autorisations officielles en bonne et due forme. En résumé si j’ai pu lire leurs messages, le nom de l’expéditeur m’est resté caché. Celui-ci est donc un vivant ou un mort physique. Il m’est impossible de le connaître, des algorithmes de contrôles surveillent et protègent en permanence tous les comptes. Face à eux, même ma carte de détective ne m’est d’aucune utilité.

	Des lois qui mettaient les bâtons dans les roues des enquêteurs au service de la loi. Dans quel monde vivions-nous ! Nous ne savions même pas si cet expéditeur était mort ou vivant. J’enrageais.

	— Des algorithmes de contrôles, tu m’en diras tant ! Il n’y a donc aucun moyen de déjouer leurs surveillances ?

	— D’autres que vous y ont pensé et s’y sont même essayés. Ces codes ont été programmés, améliorés, renforcés, par les plus grands informaticiens du siècle, tous clients au Père-Lachaise. Leur puissance est sans limite et permet même de surveiller les entrées-sorties du système central. Non, croyez-moi, chez nous un mort peut communiquer en toute tranquillité sans avoir à se soucier d’une quelconque surveillance.

	Il fallait boire ce verre à demi-plein, en ce qui me concernait cette information était plutôt rassurante. Je demandai tout de même.

	— Tu veux dire que si quelqu’un essayait aujourd’hui d’avoir accès à ma boite r-mess, il ne le pourrait pas ? Du moins, tant que je suis mort.

	— Ça lui serait tout bonnement impossible, à moins d’être capable de rivaliser avec des sommités intellectuelles comme : Haqking, Eisbistein, Opensourceheimer, j’en passe et des meilleurs. Il lui faudrait attendre votre éventuelle mort cérébrale.

	Sans le savoir, Alexandra apportait de l’eau à mon moulin en faisant progresser mon enquête parallèle. Ce que je venais d’apprendre restreignait encore le nombre de possibilités d’espionnage à mon encontre. Personne n’avait pu lire mes messages.

	— As-tu trouvé un point commun à ces trois hommes ?

	— Aucun ! Et ce n’est pas faute d’avoir cherché. Je pense que tout simplement, ces trois hommes ne se fréquentaient pas de leur mort.

	Où ne se fréquentaient plus, pensais-je. Pour ce qui est de leur vivant, les recherches de Sophie devraient m’en apprendre plus.

	Alexandra avait fait du bon travail. Je lui mis la main sur la cuisse comme pour la remercier pour la qualité de son exposé. Elle me l’enleva, doucement, mais fermement.

	— Louis, je vous en prie, pas de familiarité. Vous valez mieux que cela.

	Son regard dur me remit à ma place. Ma maladresse avec les femmes me poursuivait dans la mort. Honteux, je ravalai mon égo, humilié de cette leçon de savoir-mourir.

	Comme si de rien n’était, Alexandra reprit d’une voix enthousiaste :

	— Mais je ne vous ai pas encore dit le meilleur.

	— Plaît-il ?

	— Eh bien comme je vous l’ai expliqué, du fait de leurs morts cérébrales j’ai eu accès à leurs comptes r-mess.

	— Continue, je suis tout ouïe.

	— Au hasard de mes recherches je suis tombée sur un message bien surprenant. Un message court, qui n’aurait pas dû attirer mon attention plus que cela, sauf que…

	— Sauf que ?

	— Ils l’ont tous les trois reçu le même jour, à la même heure, d’un expéditeur là encore inconnu ! Il y a exactement un mois. Du moins, c’est ce qu’indiquaient les paramètres numériques du message.

	Je bondis :

	— Alors ça, c’est du sérieux ! Et que disait-il ce message ?

	Elle me tendit un vulgaire bout de papier.

	Je lus :

	 

	Sa vie vous poursuivra au-delà de la mort, pour l’éternité.

	 

	Suivait une adresse : FR-V-125 658 985 654

	 

	Bien que la phrase fût surprenante, l’adresse l’était tout autant. Mes vagues connaissances m’indiquaient que celle-ci correspondait à une Hestia34, mais sa nature cachait un mystère : Fr signifiait France ; V indiquait que le propriétaire de cette Hestia appartenait au monde des vivants ; mais 125 658 985 654 était tout simplement le numéro d’enregistrement du domaine. Celui qu’interstyx assignait par défaut lors de toute nouvelle création. Toute personne de bon sens le modifiait immédiatement pour choisir un nom beaucoup plus facile à retenir comme :

	FR-V-Fontaine ça décoiffe, l’adresse de mon ancienne Hestia.

	Soit ce propriétaire se désintéressait complètement de cette adresse, soit sa mémoire était excellente et lui permettait de retenir facilement une longue série de chiffres, soit il était idiot, soit pour une raison obscure il ne voulait pas mettre de mots sur ces chiffres. Toutes les options étaient sur la table.

	La meilleure façon de le savoir était encore d’aller voir ce qu’il y avait derrière cette adresse. Je fis apparaître mon interface, affichant une expression bouffie d’orgueil devant l’efficacité de mon geste qui laissa Alexandra perplexe et interrogative sur ma santé mentale.

	Je lui dis :

	— Tu l’as visitée ?

	— Oui Louis. Je vous laisse découvrir une bien triste histoire.

	Elle semblait émue.

	Piqué par la curiosité, j’entrai cette adresse sur mon clavier virtuel et cliquai.

	Sur mon écran apparut une page d’accueil quelque peu inhabituelle. La dernière mise à jour remontait à environ un an. Bien sûr, les filtres numériques de l’ordinateur central ne me permettaient de voir que les textes de cette Hestia, les images extérieures étant censurées par la loi. Malgré tout, la présentation était banale, peu recherchée. Pas une once d’esthétique, tout au plus quelques mots soulignés en rouge qui clignotaient.

	On pouvait lire :

	 

	Vous êtes sur l’Hestia de Bruno.

	 

	Et juste en dessous :

	 

	Ceci est mon histoire.

	 

	Alexandra me demanda d’une petite voix :

	— Cela vous dérange-t-il si je la lis à nouveau par-dessus votre épaule ? Quelques détails m’auront peut-être échappé.

	Chat échaudé craignant l’eau froide, je m’abstins cette fois de toute lourdeur, tout juste proposai-je subtilement une option de confort.

	— Bien sûr que non. Tu peux même y poser ta tête si tu veux.

	Elle voulut.

	Son souffle caressa mon visage.

	Je cliquai sur l’hyperlien et découvrit cette surprenante autobiographie, écrite à la manière d’un roman d’aventures. L’auteur lui avait même donné un titre étonnant.

	C’est le moins que je pouvais en dire.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La main dans le sac !
(Hestia de Bruno, le titre)

	 


Une simple location

	(Hestia de Bruno, chap I)

	 

	Tout a commencé un peu par hasard, comme souvent.

	J’étais seul à l’appartement. Ma femme Anne était partie plusieurs jours pour un séminaire en Belgique avec ses collègues et son patron. Je voyageais sur interstyx pour passer le temps comme tout bon Khárônaute35, lorsqu’une publicité attira mon attention :

	Agence ●●●●●●● Robot, service à domicile 24 h sur 24 h en moins de quinze minutes.

	Évidemment, comme tout le monde, je connaissais très bien cette entreprise et surtout le genre de services que ses robots pouvaient fournir à ses clients.

	Inutile de vous raconter des histoires, je fais partie de ceux qui pensent que les hommes et les femmes sont fondamentalement différents, en particulier dans leur façon d’envisager les relations sexuelles.

	Certains ou certaines me trouveront sexistes, sachez que j’assume mes positions. Dans ma vision des choses, la nature a réparti les rôles. Pour des raisons certainement darwiniennes, l’homme est un consommateur animal, la femme une amoureuse passionnée et le plus souvent fidèle.

	Vous pourriez me rétorquer qu’un adultère se pratique souvent à deux et que logiquement tout homme infidèle devrait avoir son pendant féminin. Je ne le crois pas. Selon moi la femme cherche son chemin de Damas mais lorsqu’elle le trouve elle se métamorphose en la plus merveilleuse des Pénélope. Toute sa vie, l’homme se perd dans des chemins de traverse tentant d’assouvir son besoin animal sans jamais y parvenir.

	Je ne vous dis pas cela pour tenter de vous influencer ni pour vous imposer mon interprétation sur la suite des évènements. Non, ma conviction est faite. En réalité, ce que vous penserez en découvrant ces péripéties m’importe peu. Je n’ai que faire de tout jugement. Je dis cela, tout simplement, parce que j’ai le souci de la vérité et surtout parce que je tiens à être le plus précis et le plus honnête possible.

	Titillé moi aussi par ces besoins naturels, et cela d’autant plus que cela faisait déjà cinq jours que j’étais célibataire, tout naturellement j’ai cliqué. Soit dit entre nous une relation avec un robot ne peut pas être considérée comme une infidélité. À cet instant, il n’y avait aucune raison dans mon esprit pour que Anne puisse m’en tenir rigueur. C’est pourquoi je fis mon choix sereinement. Je choisis les options une par une en prenant mon temps.

	Vingt minutes plus tard, on frappait à la porte. J’ouvris. C’était elle.

	— Bonjour Monsieur Bruno, je suis enchantée de faire votre connaissance. Mon nom de série est Julia. Je suis à votre entière disposition jusqu’à demain matin 8 h. Un prélèvement sur le compte utilisé sera effectué à 9 h dès mon retour à l’entrepôt. Après vérification par nos techniciens, si aucun dommage n’est survenu, le ticket électronique de caution sera détruit. Puis-je entrer ?

	Sa voix était monocorde, le seul petit défaut de ce modèle. Sa plastique était parfaite. Son maquillage était discret. Ses lèvres rouges et pulpeuses comme des fruits. Ses yeux bleus brillaient d’une lueur bien calculée. Ses cheveux blonds tombaient sur sa poitrine, ses courbes étaient…

	Tiens ! une erreur ? Je mis la main sur son sein droit pour en jauger le volume.

	— Nous sommes désolés, nous n’avions plus de modèle quatre-vingt-dix A en stock. Aucune disponibilité pour cette soirée. Vous pouvez bien entendu refuser cette commande sans aucun frais de votre part.

	— Non, cela ira très bien. Entre.

	Trois-cents cinquante ans auparavant Isaac Asimov36, un scientifique écrivain de science-fiction, imaginait les trois lois de la robotique37. Il ne pouvait pas savoir à l’époque à quel point ces lois allaient influencer le développement de cette science.

	— As-tu ton certificat d’accréditation des lois Asimov ?

	— Bien sûr. Le voici.

	Elle me tendit une carte que je ne pris pas la peine de regarder.

	— Installe-toi sur le lit. Déshabille-toi.

	— Tout de suite.

	Certes, les trois lois avaient leur importance, mais celle que je préférais était de loin la deuxième :

	Un robot doit obéir aux ordres que lui donne un être humain, sauf si de tels ordres entrent en conflit avec la première loi.

	Bien que fou amoureux de ma femme, je la trouvais si autoritaire, si charismatique, qu’au cours de nos ébats je n’avais jamais osé lui suggérer quoi que ce soit. In fine, au lit j’étais son jouet, son objet. Je m’en accommodais. Aujourd’hui, les rôles seraient inversés, j’étais bien décidé à en profiter.

	Nue, la réalité dépassait mes rêves les plus fous. Je touchai sa chair synthétique afin d’en évaluer l’élasticité en un endroit que la pudeur m’interdit d’évoquer. La chaleur, l’humidité, la douceur, la texture, tout était parfait. Plus vrai que nature ! J’allais passer une excellente soirée.

	Je demandai :

	— J’avais coché l’option culotte à gadgets sensoriels. En as-tu une avec toi ?

	Pour toute réponse, elle sortit l’objet magique d’une poche de sa veste.

	Oh Dieu ! merci.

	Pour mes rares et malheureux lecteurs qui ne connaîtraient pas encore la culotte à gadgets sensoriels, il me suffit de leur dire que celle-ci est à l’érotisme ce que le moteur à fusion contrôlée est à l’aviation. Une fois qu’on y a goûté, il ne vous viendrait pas à l’esprit d’aller à Tombouctou dans un coucou à hélices.

	— Mets-là.

	Elle s’exécuta.

	Une merveille.

	Puis elle s’allongea sur le lit dans une position très suggestive, les reins cambrés, son merveilleux visage tourné vers moi, sa bouche légèrement entrouverte, sa petite langue rose à peine visible humidifiant néanmoins le pourtour de ses lèvres, ses yeux brillants sous de longs cils noirs. Une attitude sensuelle, voluptueuse, libertine, extirpée certainement du plus profond de sa bibliothèque interne par son programme IA.

	Il fallait admettre que les informaticiens avaient fait, au cours des cinquante dernières années, d’énormes progrès dans ce domaine. J’avais devant moi l’aboutissement d’un long travail d’observation des comportements humains par les psychologues, sexologues, anthropologues et autres scientifiques du monde entier.

	En la regardant de plus près, scrutant chaque détail, je pus mesurer le labeur de ces savants. Je leur en fus reconnaissant.

	Une des plus grandes avancées technologiques en robo-érotisme était probablement l’accès au plaisir pour la machine. Celle-ci, par le biais de petites excitations électriques dans son cerveau électronique couplées avec un algorithme UCT38 de trente-cinquième génération, pouvait désormais profiter de l’acte et connaître ainsi un véritable orgasme informatique. En ce domaine, c’était selon moi l’idée la plus révolutionnaire. Tout le monde était gagnant, particulièrement le client qui tirait une jouissance, voire une certaine fierté à faire vibrer son robot. En fin de séance, s’il en exprimait la demande, un compte-rendu numérique détaillé sur le degré et la qualité de cette vibration pouvait lui être fourni, ce qui lui permettait d’améliorer son score et même d’avoir un but à atteindre pour une prochaine utilisation.

	Bien évidemment, la machine était programmée pour ménager les susceptibilités du client. En cas de prestation physique calamiteuse, un algorithme de simulation de secours prenait le relais. Sur le compte-rendu, tout le monde avait la moyenne, business obligeait.

	Des conseils, des encouragements lui étaient alors prodigués, comme :

	De la bonne volonté, du sérieux, de l’ardeur au travail. Des résultats prometteurs. Vous devriez néanmoins alterner les séquences, profiter d’instants de repos pour vous reconcentrer et démultiplier ainsi les possibilités qui s’offrent à vous. Des ouvertures futures vous sont permises et laissent présager une amélioration technique de vos performances. Persévérez dans vos efforts, vous êtes en bonne voie.

	Cet algorithme de secours n’était, en ce qui me concerne, d’aucune utilité.

	Les couleurs changeantes de la culotte m’attiraient comme une lampe un papillon de nuit. Je m’en approchai précautionneusement au risque de m’y brûler les ailes. Les nombreuses trappes d’accès clignotaient de plus belle, donnant l’impression de se livrer une concurrence acharnée pour être la première à m’accueillir. Ma main gauche les effleurait, hésitante, puis inévitablement finit par en choisir une.

	Entre tous ces chemins de traverse, je choisis le plus vallonné.

	Dès le contact, les excitateurs sensoriels se mirent automatiquement en marche, arrachant un râle de plaisir à ma partenaire survoltée.

	J’ai toujours eu un faible pour cette musique électronique. En bon mélomane, je jouai de mon instrument, exerçant ici et là les pressions qu’il fallait, profitant de la liberté relative de mes doigts pour générer telle ou telle note.

	J’étais au paradis.


Le chantage

	(Hestia de Bruno, chap II)

	 

	Ce qui m’alerta tout d’abord fut le cliquetis étrange qui émanait de la culotte. Je crus dans un premier temps à un dysfonctionnement de l’appareil et entrepris d’en extirper le plus rapidement possible ma main.

	Impossible !

	Elle était bloquée, complètement bloquée.

	Pris de panique, je tirai de plus belle, m’agitant dans tous les sens pour sortir de ce piège !

	Le robot, ignorant cette affaire, soupirait de plus belle, interprétant certainement mes mouvements brusques et désordonnés comme les conséquences physiques d’un nouveau jeu érotique.

	Agacé par ces râles de plaisir inopportun, j’y mis un terme de façon un peu brutale.

	— La ferme !

	Je pris appui sur le bord du lit, m’arc-boutant au maximum, tirant de toutes mes forces. Rien à faire, je ne parvenais au mieux qu’à soulever le robot par les fesses, robot qui, quant à lui, paraissait complètement désorienté. Son algorithme IA était certainement pris au dépourvu par ce genre de situation.

	J’en étais là dans mes efforts, lorsqu’un second cliquetis tout aussi étrange se fit entendre. Une voix métallique lui succéda.

	La culotte me parlait !

	Voilà de mémoire et à quelques détails près, le contenu de son message :

	Nous sommes les amazones de Dieu, protectrices de la morale, de la vertu et des valeurs chrétiennes. Nous sommes les Bigotes éclairées, défenseuses de la foi, pourfendeuses du démon. Tremblez ! êtres pervers, créatures lubriques et sataniques. Le châtiment du ciel est sur vos têtes. Inutile de vous débattre, la main de Dieu ne faiblira pas. Votre comportement bestial et obscène est une offense aux anges qui vous ont enfantés. Il est temps pour vous de récolter le vent de la tempête que vous avez provoquée. Hormis l’amputation, une seule issue s’offre à vous, votre rédemption a un prix qu’il vous faudra payer. Vous devrez faire pénitence. Seule une confession publique, sincère et complète de vos péchés dans une maison du Seigneur, pourra vous sortir de cette situation. Priez, pauvres pécheurs, pour qu’une de nos vaillantes combattantes soit dans l’assistance. Priez, frêles créatures perverses, pour qu’émue et convaincue par votre repentance, elle décide dans un geste de pardon d’actionner le signal électromagnétique qui vous libérera de cette entrave. N’oubliez pas que les bigotes éclairées vous surveillent, réparez vos erreurs, craignez Dieu ! Votre salut est dans les maisons de Marie, rendez-lui grâce.

	— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

	La première pensée qui me vint à l’esprit, c’est que ma situation aurait pu être bien pire ! J’aurais pu, et c’est fort heureux, introduire bien autre chose dans cette trappe.

	Après la stupeur, la réalité. Il me fallait trouver une solution. Avant demain ! Je ne pouvais pas accueillir Anne, dans son appartement avec la main dans… Non, rien que d’y penser j’en avais des sueurs froides. Je tournais en rond, nerveusement, entraînant dans mon mouvement la machine qui se cognait dans tous les recoins de la pièce.

	Merde ! la caution. J’avais de surcroît, comme pour aggraver mon cas, utilisé le compte bancaire numérique d’Anne.

	Il fallait que je me calme. Je devais étudier la situation tranquillement, réfléchir. Non, ce n’était pas possible, je ne pouvais pas me farcir toutes les églises de Paris ! En plus, une confession publique. Mon Dieu, elles étaient folles. Le risque était énorme. Je pourrais croiser des collègues, des amies d’Anne qui m’avaient déjà vu à l’appartement. Ils pouvaient être partout, dans la rue, dans une voiture, dans ces églises.

	Que diraient-ils ?

	Que lui diraient-ils ?

	Non, non, c’était impossible. Il y avait sûrement une autre solution.

	Et la lumière vint.

	Ces horribles bigotes n’avaient, heureusement pour moi, pas pensé à tout.


La solution

	(Hestia de Bruno, chap III)

	 

	Elles ne pouvaient pas prévoir que ma partenaire serait un robot.

	Puisque le problème devenait un problème mécanique, il me suffisait de me rendre à l’agence de location et de voir un technicien. Il trouverait bien les bons boulons, les bonnes vis à retirer. Au pire, j’y serai d’une fesse artificielle pour la caution. Pour justifier ce prélèvement à ma bien-aimée, je trouverai bien une excuse : une réparation urgente, une intervention dans l’appartement, la lingerie automatique, le matelas vibromassant, le générateur d’ambiance.

	Anne n’y verrait que du feu.

	Fort de mon idée, j’entrepris de dissimuler notre situation au passant ordinaire. Sur le clavier de l’armoire créatrice de vêtements, je commandai une redingote noire de très grande taille.

	Sa confection prit quelques instants, mais le résultat était là. Parfait, c’était exactement ce qu’il me fallait.

	— Mets ton bras gauche dans la manche gauche. Fais vite !

	Elle s’exécuta.

	J’introduisis, quant à moi, mon bras droit dans la manche droite. Une casquette, des lunettes de Soleil, et voilà, le tour était joué. Nous ressemblions tout simplement à deux amoureux, un peu farfelus, déambulant tendrement dans le même vêtement. À nos âges, l’amour expliquait tout.

	J’entraînai ma machine dans l’ascenseur et simulant la démarche d’un jeune amant poétique, je pris lentement la direction de l’agence ●●●●●●● Robot.

	À l’approche de l’établissement, la démarche du robot devenait plus pénible. Je devais même par moment, accentuer la pression de ma main gauche sur son postérieur pour pouvoir avancer.

	Je compris.

	La troisième loi d’Asimov, bien sûr.

	Un robot doit protéger son existence tant que cette protection n’entre pas en conflit avec la première ou la deuxième loi.

	L’IA du robot devait perdre pied. Ignorant la raison de mon comportement et de notre balade, il ne pouvait qu’en tirer des conclusions erronées sur le but de ma démarche. Le message menaçant des bigotes libérées devait provoquer un véritable feu d’artifice de doutes dans son cerveau électronique. Peut-être pensait-il que l’atelier allait le démanteler ? Mes ordres étaient flous, je n’avais pas pris la peine de lui exposer ma stratégie de crise.

	Je tentai de rattraper cet oubli :

	— Tu dois m’obéir. Je suis en danger !

	J’en ajoutai une couche, abusant sournoisement de la naïveté de ces algorithmes IA, en utilisant à mon avantage la force de la première loi.

	— Tu ne risques rien. Ils vont seulement déboulonner ton arrière-train, le reste devrait suivre. Seule la partie en contact avec ma main risque d’être endommagée, ne t’inquiète pas. Tu ne crains absolument rien.

	Fort curieusement, mes propos, loin de la rassurer, généraient une activité électrique sur la machine, activité qui ressemblait à s’y méprendre à de la nervosité. De la peur ?

	Parvenus devant la porte de l’agence, je remis à plus tard la réponse à cette curieuse question. J’entrai, tirant avec moi ce robot, qui décidément fonctionnait bien mal.

	Le réceptionniste nous reçut d’une façon à laquelle je ne m’attendais pas !

	— Bonjour Madame, Monsieur est dans son bureau. Je l’appelle tout de suite.

	Il appuya sur une touche de son visiophone intégré :

	— Patron, votre femme est là.

	Mon robot, enfin cette femme, Julia ou je ne sais qui, me propulsa littéralement dans la rue et se mit à courir, m’entraînant malgré moi dans une course diabolique.


L’aveu

	(Hestia de Bruno, chap IV)

	 

	Une fois à l’abri, notre chevauchée folle prit fin. J’en garderai longtemps, outre une torsion vicieuse sur l’articulation de mon épaule gauche, un souvenir piquant.

	La situation se compliquait.

	Je lançai un regard accusateur sur ma nouvelle compagne. Il me semblait la voir pour la première fois. Honteuse, elle me dit tout bas en baissant les yeux.

	— C’est plus fort que moi.

	— Mais enfin qu’avez-vous… qu’as-tu dans la tête ?

	Vu les rapports intimes qui nous liaient désormais il me sembla naturel de la tutoyer.

	— Je suis analyste-programmeur à l’agence, mais il arrive que certains soirs ce soit moi qui réceptionne les commandes. D’habitude, ça se passe bien.

	— D’habitude ! Car en plus ce n’est pas la première fois ?

	éludant la réponse, elle se mit à pleurer.

	— J’ai eu si peur. Mon mari est tellement jaloux.

	Confronté aux pleurs d’une femme je pardonnerais l’impardonnable, c’est un fait. Ses larmes étancheraient la soif du plus grand des soudards. Délicatement, je la pris dans mon bras.

	— Allez, calme-toi, je comprends, ne pleure plus.

	En réalité je ne comprenais rien du tout.

	Je poursuivis :

	— On va s’en sortir, ne t’en fais pas.

	Je ne voyais pas comment, mais puisque je le disais, cette promesse m’engageait.

	Je lui tendis un mouchoir. Elle s’essuya les yeux, le nez. Nous nous assîmes sur le trottoir, perdus dans nos pensées.

	Elle posa sa tête contre mon épaule. J’avais des fourmis électriques dans les doigts, elle sursauta.

	Le désespoir m’envahissait.

	Dans exactement 24 h, Anne entrerait dans l’appartement.

	Mon amour, que fallait-il faire ?


La confession

	(Hestia de Bruno, chap V)

	 

	Il fallait se rendre à l’évidence, nous étions bel et bien pris au piège. Nous n’avions d’autres choix que de nous plier aux exigences de ces illuminées.

	La confession publique était tendance. Il suffisait d’entrer dans la première église bondée de fidèles. Chaque personne pouvait, comme bon lui semble, prendre un micro et déballer devant l’assemblée tous ses péchés. La mesure de repentance avait été officialisée par une célèbre bulle papale en 2122. Une formule alambiquée prenant en compte le vote des croyants, leur nombre ainsi que le niveau sonore mesuré par un applaudimètre pontifical, permettait d’établir la pénitence la plus appropriée.

	S’il fallait en passer par là.

	Le problème était surtout de savoir où aller pour dénicher une de ces biquettes extrémistes ? La maison du Seigneur, c’était vague. Délivrée de son rôle de robot, Julia se permit de prendre la parole :

	— Je pense que leur dernière phrase est importante.

	— Tu t’en souviens ?

	— Bien sûr :

	Votre salut est dans les maisons de Marie, rendez-lui grâce.

	— Les maisons de Marie, je ne vois pas.

	— Un endroit où l’on peut se confesser, où le nom de Marie est important. C’est peut-être tout simplement une des nombreuses églises Sainte-Marie de Paris ?

	— Mais oui, tu as raison ! C’est forcément cela. Je la regardais tendrement.

	Elle rougit.

	Je mis en marche mon Galileo39 et j’entrai les mots clés : Marie, église, Paris. Le résultat ne se fit pas attendre. Le nombre de réponses était impressionnant. Ce résultat me désespéra.

	— Bon sang, des églises Sainte-Marie il y en a une multitude. Laquelle choisir ? Marie de Nazareth, Marie-Thérèse, Sainte-Marie des Batignolles, Sainte-Marie Madeleine… ? Et puis il n’y a pas que des églises, il y a aussi des chapelles, des paroisses, des Abbayes… Nous n’aurons jamais le temps. – me lamentais-je – Nous n’y arriverons pas.

	— Courage ! Puisqu’il faut bien commencer par une, commençons ! Quelle est la plus proche ?

	— La paroisse Sainte-Marie des Batignolles, c’est à quelques pas d’ici.

	— Allons-y !

	Nous nous y rendîmes en quelques minutes. La porte était ouverte. Notre entrée fit sensation. Un couple dans le même manteau, ce n’était pas si courant.

	La place du confessé était occupée, il nous fallait attendre notre tour. Nous nous assîmes au milieu des fidèles, participant malgré nous au spectacle.

	Une petite vieille, toute ridée, parlait dans le micro, la voix ébranlée par les sanglots :

	— Et tous les soirs j’en mangeais un carré. Et je cachais le reste de la tablette sous la cuisinière rien que pour l’embêter. Lui qui l’aimait tant. Le matin, il m’disait : t’as pas vu le chocolat Ginette ? Je le voyais, malgré ses rhumatismes, se plier difficilement en deux et chercher partout. Non que je lui disais. Et ça m’amusait de le voir souffrir. Elle se mit à pleurer. Pourquoi j’ai fait ça ? Mon pauvre René, est-ce que tu me pardonnes de là-haut ? Je suis si méchante, mon Dieu.

	L’assistance paraissait horrifiée. On sentait de la tension sous les chignons. Les aiguilles à tricoter cliquetaient nerveusement dans les mains de ses juges. Après une courte délibération, il fut décidé à la quasi-unanimité que cette vieille dame devrait réciter cinq fois par jour pendant six mois la prière pour Marie. Pour mieux mériter son pardon, elle s’exécuta devant nous, en pleurs, repentante et tremblante :

	— Je vous salue Marie, pleine de grâce. Le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni. Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs maintenant et à l’heure de notre mort. Amen

	Elle retourna s’asseoir parmi les autres.

	La place était libre.

	Je pris Julia par son…– enfin, vous comprenez de quoi je parle – et courageusement nous gravîmes les marches menant au micro. Je dis à ma compagne :

	— Laisse-moi faire.

	Une confession sincère et complète. J’allais leur en donner pour leur argent. Je regardais mon public, scrutant les regards à la recherche d’une éventuelle bigote éclairée. Mais comment savoir ? Elles se ressemblaient toutes. Les hommes, quant à eux, avaient un point commun : ils étaient tous très vieux. Je pris la parole :

	— Mesdames, messieurs, permettez-moi de vous saluer. Je comprends vos interrogations, une confession c’est personnel ! que font-ils ensemble dans cet accoutrement ? Mesdames et messieurs, la réponse est devant vous. Nous sommes liés, car nous n’avons pas le choix. Nous demandons pardon au petit Jésus et à sa maman la brave Marie pour notre péché. Eh oui, je vous le confesse et je pense pouvoir parler en nos deux noms, nous sommes des pécheurs. Nous avons tenté, je dis bien tenté, de commettre l’acte de chair ensemble !

	Un murmure réprobateur parcourut l’assistance. Quelques vieux, qui dormaient paisiblement depuis la confession du chocolat, se réveillèrent, soudain intéressés.

	Je sentis que la situation n’évoluait pas forcément à notre avantage. Je tentai maladroitement de me rattraper :

	— Fort heureusement, une personne de bon sens, une bonne chrétienne, une honnête femme, de grande vertu…

	Je parlais lentement tout en dévisageant chaque vieille, l’une après l’autre, dans l’espoir de dénicher et surtout d’attendrir la bigote tant recherchée.

	— Je disais, mesdames, messieurs, que cette noble dame bénie par le seigneur nous a, grâce à Dieu, écartés du mauvais chemin.

	Et puis, les phrases de trop :

	— Eh oui, mesdames, messieurs, que voulez-vous, nous sommes comme cela. Nous avons une attirance pour le sexe et les jeux qui lui sont associés comme d’autres en ont pour le chocolat. Nous plaidons coupables, mais nous implorons votre clémence pour nous pardonner ce petit écart de jeunesse. J’imagine bien qu’un jour vous avez eu, vous aussi, notre âge ? – lourdement je fis un clin d’œil à l’assistance – Comprenez nous, cela reste fort heureusement un péché véniel.

	Tout en disant ces mots, je jetais un regard appuyé sur la petite vieille qui m’avait précédé, cherchant un réconfort, un soutien. Mais à l’issue de ma plaidoirie, celle-ci ne pleurait plus. Ses larmes, comme par miracle, s’étaient évaporées. Ses yeux brûlaient d’un feu inquiétant. On aurait dit qu’elle avait changé de camp. De coupable, elle devenait procureur !

	Elle me lança froidement :

	— Et qu’est-ce qu’elle fait, elle ? C’te fille, dans votre grande veste ?

	Dans ce elle, je sentis une montagne de reproches, de la frustration et peut-être même de la jalousie. Plutôt que de me perdre dans de vaines et longues explications, conscient qu’un simple geste est parfois plus convaincant qu’un grand discours, j’ouvris ma redingote.

	L’effet dépassa tout ce que j’aurais pu imaginer. J’avais oublié un détail qui se révéla préjudiciable à ma démonstration. Julia était nue ! Enfin presque, elle ne portait que cette culotte à gadgets sensoriels. Celle-ci d’ailleurs, clignotait à tout-va, mettant ainsi encore plus en valeur les formes de la jeune femme. J’aurais juré en cet instant qu’elle était douée d’une intelligence et complice de ces maudites bigotes.

	— Mais nom de Dieu ! Tu es nue ?

	En ce lieu, le juron était mal approprié.

	— Mais évidemment, c’est même de ta faute ! Rappelle-toi, au moment de partir, tu m’as dit : fais vite !

	C’était vrai. Pour ma décharge, à cet instant je pensais parler à une machine.

	Ses petits seins bien fermes pointaient vers l’assistance comme des doigts provocateurs. Les vieux louchaient, les vieilles enrageaient. C’était une gifle temporelle. Ils leur rappelaient d’une façon insolente les effets dévastateurs du temps.

	La goutte d’eau qui fit tout déborder.

	Les murmures réprobateurs s’étaient transformés en insultes qui fusaient de toutes parts. Les furies nous jetaient toutes sortes d’objets, l’église se transformait en champ de bataille. Les hommes réussissaient, pour la plupart, l’incroyable exploit de nous condamner de leurs mots tout en nous en enviant du regard. Satan avait bien des attraits, la preuve était là, devant eux, en la personne de la sublime Julia. Nous prîmes la poudre d’escampette, bousculés, hués par la foule. Ce fut un véritable chemin de croix. On tirait sur ma redingote, quelqu’un me glissa quelque chose dans la poche. Honteux, résignés par cet échec, nous réussîmes à fuir et à nous écarter de cette foule hostile.

	Julia pleurait.

	Je tentais de la réconforter, mais j’étais aussi désemparé qu’elle. Cette épreuve s’annonçait encore plus difficile que prévu. Machinalement, je plongeai la main dans ma poche. Dedans, il y avait un petit papier.

	Je lus :

	Cher Monsieur, veuillez, je vous prie, accepter des excuses en mon nom pour le comportement intolérant de mes amis. Comprenez qu’à nos âges, il est difficile, voire douloureux, de se rappeler que, nous aussi, nous avons été jeunes. J’en appelle à votre pardon et souhaiterais par ailleurs, vous demander un petit service. Où peut-on trouver ces fantastiques culottes ? Merci de me répondre sur ma boite r-mess, numéro FR-V-578 123 568 958. Cordialement.

	Un de ces vieux certainement. Ou peut-être une vieille ?

	Julia me demanda :

	— Tu crois qu’il y avait une de ces bigotes parmi ces gens ?

	— J’espère que non.

	— Bruno ?

	— Oui ?

	— La prochaine fois, laisse-moi parler s’il te plaît.


La délivrance

	(Hestia de Bruno, chap VI)

	 

	Après le 17e, nous nous rendîmes à la paroisse Sainte-Marie Madeleine dans le 10e. Même public, même accueil : sans surprise.

	 

	Nous nous assîmes à nouveau au milieu des fidèles, attendant notre tour. Il s’agissait cette fois d’un vilain vieillard qui avait subtilisé, il y a vingt-trois ans, le slip en coton d’une jeune cousine éloignée. Sa femme étant morte récemment, il s’en voulait pour cette infidélité. Il demandait à l’assistance une punition exemplaire, mais souhaitait pouvoir, si cela n’était pas trop demander, garder le slip.

	Puis vint le moment inévitable où ce fut notre tour.

	Je laissai la parole à Julia.

	— Braves gens, je me présente humblement à vous dans la maison du Seigneur pour demander pardon. Pardon pour mes péchés, pardon pour mes pensées, qui quelquefois furent impures. Pardon au Seigneur, pardon à vous. Pour mieux vous expliquer, je dois vous raconter quelques éléments douloureux de ma triste existence. Alors que j’avais six mois, ma mère qui m’élevait seule fut contrainte par la misère, à m’abandonner devant le porche d’une église. Une brave chrétienne me recueillit, hélas pour quelque temps seulement, elle était déjà fort âgée.

	Je devais reconnaître que le style avait changé. Quelle comédienne ! Je connaissais déjà ses talents pour en avoir été abusé. Mais là, c’était du grand art.

	Elle poursuivit :

	— À huit ans, je fus violentée par un des garçons de l’assistance. En ce temps-là, être victime, c’était un peu être coupable. Je vécus cette douloureuse épreuve, seule. La douleur ressort parfois.

	Puis elle continua, enchaînant les coups durs du destin, les injustices de la vie, la cruauté des hommes. Quelle classe !

	— C’est alors que je fis la rencontre de l’homme de ma vie, ici présent.

	Tous les regards se dirigèrent vers moi. Je pris pour l’occasion mon masque de chien errant, repliant légèrement ma lèvre supérieure, baissant le regard dans une attitude de souffrance et de soumission.

	— C’était mon premier amour et jusqu’à aujourd’hui, le seul. Dès que je l’ai vu, j’ai désiré l’épouser. Malheureusement, en bons chrétiens, nous ne voulions sous aucun prétexte franchir ce pas sans l’accord de nos parents ou de nos tuteurs.

	 

	La foule acquiesça. Enfin des jeunes gens respectueux des traditions. Il en existait encore !

	— Pour moi, l’autorisation morale du directeur de l’assistance me suffisait, mais pour mon pauvre Bruno…

	Elle s’interrompit un instant, juste le temps de faire tomber quelques larmes sur ses joues d’ange.

	Plus un bruit dans la paroisse, l’heure était à l’émotion.

	Difficilement, elle poursuivit :

	— Sa mère était morte depuis longtemps et son père, ah ! son père…

	Nous étions tous là à attendre ! Mais que pouvait-il donc avoir ce père ? J’étais moi aussi curieux de le savoir.

	— Son pauvre papa était dans le coma depuis plus de trois ans.

	Dans la salle, on entendit :

	— Noooon.

	— Malheureusement si, braves gens. Mon amour, en bon chrétien, voulait attendre le réveil de son cher père pour lui demander l’autorisation de nous marier. C’était il y a maintenant cinq ans.

	Son public s’exclama :

	— Cinq ans !

	— Oui. Cinq ans. C’est long quelquefois. Évidemment, je puis vous jurer que durant cette période nous sommes restés chastes et fidèles au Seigneur.

	C’était le monde à l’envers. Les vieilles me regardaient admiratives. Les vieux souriaient en coin, l’air de dire :

	Depuis ce temps, t’es quand même un peu couillon de pas avoir croqué la pomme, mon gars.

	— Un soir, dans ma petite chambre de bonne, je trouvai un habit bizarre. J’avais hébergé la veille, par charité, une pauvre jeune fille qui mendiait sur le trottoir. Je me dis qu’il devait certainement lui appartenir et comptai bien sûr le lui rendre le jour même. Mais le démon m’inspira et – elle s’essuya une larme –, malheureusement, la curiosité me dévora. Je fis ce que je n’aurais jamais dû faire. Je mis cet habit qui était une culotte.

	La foule soupira. Un soupir de soulagement qui signifiait : Si ce n’est que ça !

	— Hélas, c’était une culotte maléfique, envoyée par le diable certainement. Elle se mit à clignoter, à émettre des bruits bizarres. Je ne savais plus quoi faire ! Mon ami Bruno, qui venait au même moment me présenter ses respects, comme tous les jours – la foule pensa : quel brave garçon – me trouva dans un état désespéré. Honteuse, je me confiai à lui, avouant que je ne savais pas comment retirer cette maudite entrave. Il eut une idée qui nous parut sur le coup judicieuse. Il mit un foulard sur ses yeux pour ne pas voir mon corps dénudé. – cette fois, les vieux me regardaient comme si j’étais le dernier des imbéciles – Puis, le plus délicatement possible, il essaya de m’ôter cet engin. Hélas, la tâche s’avéra plus difficile que prévu. Une sorte de trappe s’ouvrit. Dans un geste chrétien, sans aucune autre pensée que celle de me secourir, il mit la main dedans pour prendre appui et…

	Elle pleurait cette fois-ci à chaudes larmes.

	Une vieille, en pleurs elle aussi, prit la parole.

	— Que s’est-il passé, ma pauvre fille ?

	— Je ne sais pas. Une punition du ciel, sans doute pour ma curiosité malsaine. Depuis cet instant, la main de mon pauvre ami est bloquée dans cette culotte. –elle se couvrit le visage des mains – Oh, pardon, Seigneur, pardon, nous avons tellement honte.

	Discrètement, elle me donna un coup de coude.

	— Heu… Oui, oui, moi aussi, j’ai honte. Pardon, Seigneur.

	Un petit vieux me demanda :

	— Alors comme ça, votre main, en ce moment, elle est toujours dans… ?

	Je baissai les yeux.

	— Oui, mon pauvre monsieur. Je sais, c’est immoral, mais comment faire ?

	Ses yeux s’illuminèrent.

	— Est-il possible de voir l’objet du délit ?

	Une vieille dame intervint sèchement :

	— Inutile ! Ces jeunes gens ont déjà suffisamment souffert pour que nous leur infligions une humiliation supplémentaire. Je pense, chers amis, que la délibération ne devrait poser aucun problème.

	Le vieux Monsieur acquiesça de la tête, déçu.

	Non seulement nous obtînmes le pardon des fidèles, mais aussi leur bénédiction. Nous sortîmes de la paroisse sous les applaudissements et les pleurs des âmes les plus sensibles.

	Hélas, il n’y avait pas de bigote éclairée ce jour-là.

	Notre désastreuse situation n’avait pas évolué d’un iota.

	Il était déjà 3 h de l’après-midi, j’étais désespéré. Demain matin, Anne franchirait le seuil de l’appartement. J’étais abattu, je ne savais plus quoi faire.

	Heureusement, Julia prit les choses en main. Je la suivis, docile. Nous poursuivîmes notre itinéraire : Chapelle Sainte-Marie, église Sainte-Marie, neuve église Marie…

	À chaque fois les talents de Julia faisaient merveille. Je trouvais même qu’elle s’améliorait au fur et à mesure de ses confessions. Suivant son inspiration, l’histoire variait. Quelquefois c’était ma pauvre mère qui était dans le coma, le directeur de l’assistance devenait un tortionnaire, des jeunes voyous l’avaient entraînée de force dans une cave puis avaient abusé d’elle des heures durant. Son imagination était sans limites. Ses prestations étaient des chefs-d’œuvre. Nous sortions de ces maisons de Dieu, bénis de tous, aimés des Hommes, réconciliés avec le Seigneur.

	C’est en quittant l’abbaye Sainte-Marie dans le 16e que la chose se produisit. À peine venions-nous de descendre les marches que nous entendîmes un cliquetis caractéristique : ma main était libérée !







	Les adieux

	(Hestia de Bruno, chap VII)

	 

	Le cauchemar prenait fin.

	Je n’y croyais plus ! J’étais libre, heureux.

	Je la regardais, elle était si belle.

	— Voilà, ma petite Julia.

	Elle me sourit.

	Elle défit la culotte sous la redingote puis la jeta dans une poubelle publique. Celle-ci durant quelques secondes émit un grondement sourd, le temps de séparer tous les matériaux du déchet et de les recycler.

	Elle était sous le manteau, complètement nue.

	Je lui dis :

	— Si tu veux, on pourrait se revoir de temps en temps ?

	Elle mit sa main sur ma joue, tendrement.

	— Non, je crois qu’il vaut mieux pour nous deux que nous en restions là.

	— Ce n’est pas ce que tu crois ! Ne t’inquiète pas, notre relation ne serait que sexuelle. J’aime beaucoup trop ma femme pour en aimer une autre. Mais réfléchis, j’ai le grand avantage de connaître tes fantasmes. Je pourrais, si tu le désires, te traiter comme un robot ? Tu y trouverais ton compte et moi aussi.

	— Tu n’as rien compris, mon pauvre Bruno. Ce qui m’excite dans ces relations, ce n’est pas d’être traitée comme un robot, c’est que mon partenaire pense que je suis un robot.

	— Tu es une drôle de femme.

	— Tu es un drôle d’homme.

	— Évidemment. Alors, c’est un adieu ?

	— Oui.

	Elle sembla réfléchir, puis me dit :

	— Bruno ?

	— Oui ?

	— Tu voudrais bien s’il te plaît me toucher les fesses une dernière fois avec avec les deux mains ?

	Demandé si gentiment, qui aurait pu refuser ?

	J’entrai à nouveau dans la redingote et docilement je lui obéis.

	Elle me regarda. Nous échangeâmes un long et profond baiser passionné.

	Puis elle s’enveloppa dans ce grand habit et s’éloigna de moi pour toujours.

	Quelle femme étrange.

	Une exception à ma théorie sur le genre et le sexe.

	Il y en avait toujours, forcément.


Vous ici ?

	(Hestia de Bruno, chap VIII)

	 

	Après une journée comme ça, j’avais besoin de souffler un peu. C’est ce que je fis. J’étais assis sur un banc public, toujours aux alentours de l’abbaye Sainte-Marie, plongé dans mes pensées, lorsque je les vis arriver.

	Il faut dire qu’ils ne passaient pas inaperçus ! Un drôle de couple que ces deux-là.

	De loin je voyais une femme vêtue d’un grand manteau. Elle partageait celui_ci avec un individu, qui lui, se déplaçait en marche arrière ! Chacun d’eux avait le bras droit dans une des manches du vêtement. Le tandem progressait difficilement en direction de l’abbaye.

	De près, ce fut encore plus surprenant. Cette femme n’était autre que Anne, l’amour de ma vie.

	Je m’approchai d’elle.

	— Mon amour. Que fais-tu là ? Non. Ce n’est pas possible. Tu es en séminaire en Belgique, je ne comprends pas.

	Sur le coup elle fut trop surprise pour me répondre. Pris d’un doute affreux, je fis le tour du grand manteau et tombai nez à nez avec son patron !

	La colère m’envahit.

	J’ouvris brutalement leur abri et ce que je vis me provoqua un choc électrique dans chacune des parties de mon corps.

	Il portait une culotte à gadgets sensoriels qui clignotait de mille lumières. Devant, par une petite trappe, une délicate main, que je connaissais trop bien, était prisonnière.

	— Vous n’êtes qu’un vil personnage ! Un horrible mâle lubrique ! Un satyre ! Un bouc répugnant ! Comment osez-vous sale…

	Pour toute réponse il me tourna le dos.

	Je me retrouvai de fait, de nouveau en face de ma perle, mon diamant, ma raison de vivre.

	Elle semblait très énervée.

	Elle me dit sur un ton brusque :

	— Tu ne trouves pas que ma situation est déjà suffisamment compliquée ?

	— Oui amour, je me rends compte.

	— Faut-il en plus que tu la compliques davantage !

	— Mais non.

	— Que fais-tu là, espèce d’idiote machine ?

	— Chérie, je…

	— Tu vas dégager d’ici et en vitesse ! En attendant qu’on vérifie tous tes réglages, je t’ordonne de m’attendre dans l’armoire de déconnexion et cela jusqu’à nouvel ordre ! Immédiatement !

	J’étais bien obligé d’obéir, la deuxième loi d’Asimov.

	— Oui mon amour. J’y vais.

	 


Mon amour

	(Hestia de Bruno, chap IX)

	 

	Moi, Bruno, le dernier modèle de Sex-robot-humanoïde40, le dernier cri de la technologie Robot-érotique, me voilà dans l’armoire de déconnexion en mode économie.

	Seuls, mon cerveau électronique et mes cinq sens fonctionnent. Toutes les autres fonctions sont désactivées. Grâce à cette basse consommation, ma batterie Hydrogène-Palladium me fournira de l’énergie suffisante pour encore 32 ans 10 mois 5 jours 3 h 4 min et 12 s.

	Heureusement, il me reste interstyx pour voyager. Je clique virtuellement au gré de mon cerveau. Je vous écris mon histoire depuis mon Hestia : le compte FR-V-125 658 985 654.

	Je l’entends vivre de l’autre côté de cette porte et cela m’apporte un certain réconfort. J’aimerais tellement la voir. Elle a dû changer ces sept dernières années.

	Vous qui lisez ces lignes, si par hasard vous la voyez un jour, je vous en supplie, je vous implore de me rendre ce service, dîtes-lui combien je l’aime. Dîtes-lui combien elle me manque ; combien je souffre quand je l’entends chanter et que je ne peux pas l’applaudir ; combien ma douleur est grande quand elle se frotte à ma cellule par inadvertance ; combien les effluves de son parfum et de son corps continuent de m’enivrer en passant sous la porte ; combien je n’en peux plus d’attendre. D’attendre ces phrases libératoires qu’elle me disait si souvent. Ces mots, je les revis tous les jours dans mes algorithmes de rêves, ils repassent en boucle :

	Il est où mon petit cochon ? Allez, sors de ta cachette et viens faire un gros câlin à ta petite Anninette adorée. Vite !

	Dîtes-lui qu’elle est et restera pour toujours, l’amour de ma vie. Mais surtout, par pitié, ne lui rappelez pas ces mauvais souvenirs. Cette agression sexuelle ou tentative de viol dont elle fut la malheureuse victime. Ne lui parlez pas de ce monstre, cet horrible patron qui a dû la faire chanter puis la violenter. Je la connais, elle est si fragile. C’est un être délicat, d’une trop grande sensibilité. Cela lui ferait de la peine.

	Non, je vous en supplie, épargnez là.

	Une dernière chose.

	Ne lui parlez pas de mon aventure avec Julia.

	Elle ne comprendrait pas.

	Elle est si pure.

	Mon amour.

	 

	 

	 

	 

	Pour quitter l’Hestia de Bruno, cliquez ici.


 

	 

	 

	 

	 

	Vous quittez l’Hestia de Bruno.

	À bientôt

	(Hestia de Bruno, Fin)







	Nom d’une pipe ! Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

	Quel pouvait bien être le rapport entre cette abracadabrante aventure et mes trois victimes ? avec Clara ? avec le Moulin-Rouge ?

	Se pouvait-il que ce soit tout simplement le fruit du hasard ? Que cet r-mess reçu par ces hommes, le même jour, soit une incroyable coïncidence ? Que cela soit une fausse piste ? Peut-être une sorte de publicité numérique au but mal défini ?

	Julia, Bruno, Anne… Tous ces noms apparaissaient pour la première fois dans cette affaire. J’avais beau y réfléchir, je ne trouvais aucun rapport entre les tribulations sexuelles de cette nymphomane et les assassinats du Père-Lachaise.

	J’étais tenté d’oublier le contenu de cette Hestia, cependant quelques détails m’en empêchaient.

	L’expéditeur n’avait pas indiqué son nom dans le message. Il se savait protégé par les algorithmes de contrôles du Père-Lachaise. Dans quel but ? On ne cachait pas son identité sans un motif valable. Une campagne publicitaire aurait mis en avant le label d’une société.

	Il y avait aussi cette phrase troublante qui précédait l’hyperlien :

	Sa vie vous poursuivra au-delà de la mort, pour l’éternité.

	Le verbe poursuivre avait une résonance particulière. Il pouvait s’interpréter comme une vengeance, une malédiction. La personne qui avait écrit cette phrase avait une bonne raison pour l’envoyer à ces hommes. Sans savoir vraiment pourquoi, je sentais qu’elle voulait par ce message les inquiéter, voire leur faire peur. Mon flair m’indiquait que ce ne pouvait pas être une fausse piste. Il fallait fouiller, identifier au mieux les protagonistes de cette histoire. Je devais reprendre ce texte ligne par ligne, jusqu’au moment où l’étincelle jaillirait.

	Je sentis un liquide chaud qui coulait dans mon cou. Des larmes perlaient sous les yeux d’Alexandra.

	Je m’alarmai aussitôt :

	— Que se passe-t-il ?

	— Rien… ce n’est rien. Je vous prie de m’excuser, Louis. C’est juste qu’une partie de sa douleur s’est propagée en moi à travers la lecture de ces lignes. Cela doit être si difficile à vivre.

	Pauvre Alexandra, elle s’inquiétait pour si peu. Cela ajoutait à son charme. Je la rassurai.

	— Mais enfin, ne t’en fais pas pour elle. Elle trouvera bien une excuse originale à raconter à son mari. Je suis sûr qu’il n’y verra que du feu et trouvera même tout naturel qu’elle rentre au domicile, nue, avec une veste inconnue. Les maris sont si crédules. Je suis certain que tout s’est très bien fini pour elle. Sèche tes larmes et n’y pense plus.

	Sa réponse me surprit :

	— Je n’ai pas pensé à elle un seul instant.

	— Mais à qui alors ?

	Elle me regarda, troublée :

	— Mais à lui, bien sûr ! Lui, qui vit une torture sans nom depuis sept ou huit ans dans un placard ! Lui, qui souffre du martyre que lui fait subir l’être aimé. Lui, qui écrit ses lignes sur interstyx comme un naufragé désespéré lancerait une bouteille à la mer. Ne ressentez-vous pas sa douleur ?

	Alors là, elle m’en bouchait un coin.

	— Mais ce n’est qu’une boite de conserve ! Qu’est-ce qu’on en a à fiche des états d’âme d’une machine ? Un tas de métal qui mériterait cent fois de passer au recyclage automatique pour son comportement. Allons, Alexandra, reprends-toi. Ne te laisse pas submerger par des émotions sans fondements. Il y a des choses autrement plus importantes dans la mort que de se faire du mouron pour un morceau de fer.

	Elle prit ma tête entre ses mains, plongea son regard bleu au plus profond de mon âme, et dit calmement :

	— Vous valez mieux que cela, Louis.

	C’était la deuxième fois qu’elle me disait cela, mais là, j’étais dans l’incompréhension la plus totale.

	Sans ajouter un mot, elle prit ses affaires et quitta brusquement mon appartement.

	J’étais bouleversé.


15. Songes d’un soir

	 

	J’avais une boule froide numérique coincée au fond de la gorge. Sa présence devenait oppressante, lourde, envahissante. Plus j’essayais de l’oublier, plus elle s’imposait. Elle grandissait, se propageant lentement, bit à bit, dans les moindres recoins de ma virtualité. Mon corps était mal. Sa structure algorithmique tremblait d’une façon inquiétante. Que se passait-il ?

	La mort réservait bien des surprises.

	Je pensai à ce fichu peptide de l’amour.

	Aurais-je été à ce point stupide pour cocher sans m’en apercevoir une option si importante, au risque de tomber amoureux d’une fille qui ne l’aurait pas cochée ? Était-ce un acte manqué ? Inconsciemment, cette action avait-elle pour but d’effacer le souvenir de Jeanne, de l’atténuer, de guérir mes plaies ? Non, ce n’était pas envisageable. Je ne pouvais plus être amoureux, j’avais tant souffert. Sans doute étais-je juste un peu trop sensible à ses charmes, émoustillé par sa beauté, contaminé par sa joie et son enthousiasme communicatifs, admiratif de sa logique, de son sens des valeurs, de sa bonté, de sa gaîté de mourir.

	Non. Il n’y avait pas d’amour derrière tout cela. En y réfléchissant, c’était tout simplement mon orgueil qui en avait pris un coup. Elle avait fait mouche là où ça faisait mal. Elle avait pointé du doigt le vilain garçon qui était en moi, comme ma pauvre mère l’avait fait longtemps avant elle.

	Durant un court instant, Louis détective des morts s’était effacé devant le petit garnement qui décorait les coins des salles de classe, au plus grand désespoir de ses parents. Durant un court instant, j’avais vu les larmes et la tristesse dans les yeux tendres de ma mère.

	Après tout, je venais de mourir une journée encore une fois très éprouvante. Depuis ce matin mon cerveau avait subi tant d’évènements déstabilisateurs : une balade au nirvana en compagnie d’Alexandra, un excès d’alcool avec Jean-Claude, une deuxième tentative d’assassinat, une injection de neurones et in fine, ce reproche.

	Ajoutée à mon état d’épuisement, cette leçon avait sans doute été de trop. Un déferlement d’hormones de stress, de douleur et d’anxiété avait envahi mon cerveau.

	Je mourais un petit coup de déprime. Il ne fallait pas y voir autre chose.

	Je devais me reprendre. Je décidai d’évacuer ces fluides néfastes de mon organe en me concentrant sur mon travail. Il était 8 h du soir, il me restait donc deux heures avant le couvre-feu biologique. Une durée que j’allais mettre à profit pour lire et relire l’histoire de cette maudite… de ce robot.

	J’essayai avant tout de joindre Sophie. Elle ne répondit pas, sans doute occupée à d’autres tâches. Je lui résumai en un long r-mess les aventures et mésaventures de ma journée. Je terminai par l’étrange message et l’hyperlien conduisant à l’Hestia de Bruno.

	Comme convenu dans mon contrat, j’envoyai aussi à Monsieur Landru un point complet sur l’avancement de l’enquête.

	Puis, je démarrai mon interminable lecture.

	À la cinquième, je baissai les bras.

	Il me fallait être précis, prendre les hypothèses les unes à la suite des autres afin d’en évaluer la plausibilité. Tout d’abord, je pris comme acquis que cette histoire était liée d’une façon ou d’une autre aux assassinats. Tous mes raisonnements, passés et futurs, devraient s’intégrer de façon crédible à cette base de travail.

	Je m’intéressai ensuite aux acteurs de cette aventure.

	Je commençai par Bruno. Sa haine envers le patron d’Anne était à peine voilée. Ce patron était-il une des trois victimes ? De mémoire, il me sembla que seule la première, Hubert Larose, était chef d’entreprise. Était-ce lui l’amateur de culottes électroniques ? Difficile d’y répondre, Bruno avait pris soin de ne citer aucun nom sur son Hestia, allant même jusqu’à cacher celui de l’agence de location de robots. Il n’avait, en revanche, aucune animosité envers les autres personnages. S’il avait causé du tort à une personne, ce ne pouvait être qu’à cet entrepreneur.

	Mais était-il capable de causer du tort à quelqu’un ? La première Loi d’Asimov semblait très claire à ce sujet :

	Un robot ne peut porter atteinte à un être humain, ni, restant passif, permettre qu’un être humain soit exposé au danger.

	La question que je me posais était :

	Est-ce qu’un mort est un être humain ?

	Pour moi, la réponse ne faisait aucun doute, mais qu’en était-il pour ce tas de ferrai… pour Bruno ?

	Quoi qu’il en soit, il n’aurait pas pu blesser ou tuer cet homme dans le monde des vivants. Il pouvait au mieux être le meurtrier des morts, ce qui impliquerait la présence d’une tierce personne. Outre le fait que je voyais mal comment il aurait pu s’y prendre à partir de son armoire, cette hypothèse remettait en cause la théorie du tueur unique que j’avais établi avec Sophie et par cascade, beaucoup d’autres acquis de mon enquête. J’en conclus que je pouvais l’écarter de ma liste des suspects.

	Pouvait-il être l’auteur du r-mess envoyé aux trois hommes ? et avoir lui-même écrit cet étrange message :

	Sa vie vous poursuivra au-delà de la mort, pour l’éternité.

	FR-V-125 658 985 654

	Certes, c’était envisageable. Mais dans ce cas, pourquoi ne pas avoir envoyé directement son texte autobiographique par r-mess plutôt que de donner ce lien et l’écrire sur une Hestia à la vue de tout un chacun ?

	Mon opinion était que sa présence dans toute cela relevait de l’accident. On s’était servi de ses mots et de ce qu’ils racontaient pour faire peur à ces hommes. Mais lui-même n’avait rien à voir avec cette affaire.

	Les bigotes éclairées ? J’avais entendu, comme tout le monde, parler de ces vieilles femmes aux méthodes un peu extrémistes. J’avais même eu l’occasion d’en entendre une exposer ses thèses sur le visio-space41. Franchement, elles étaient tout sauf dangereuses. Il était inimaginable qu’elles puissent participer, de près comme de loin, au meurtre d’un être humain. Quant à leurs actions, elles se faisaient à la lumière. Elles n’avaient pas besoin de les cacher ; elles cherchaient même souvent le contraire. Cet r-mess anonyme envoyé à des morts dans un monde de morts. Non, vraiment, ce n’était pas leur genre. Je les écartai à leur tour de ma liste de suspects.

	Il y avait Anne. Mais que venait-elle faire dans cette galère ?

	Elle, dont la main baladeuse s’était perdue au fond d’une souricière si accueillante. Elle, qui par rage et vexation, avait condamné Bruno à l’isolement. Elle, qui n’intervenait que dans les deux dernières pages de cette aventure. Le seul être qui méritait sa colère en subissait déjà les conséquences. Son apparition dans cette histoire me semblait trop courte pour que l’expéditeur du r-mess y fasse allusion avec les mots : Sa vie vous poursuivra

	Son amant patron ? Il était rare dans mon métier de rencontrer des cocufieurs dans le rang des assassins. Il était en revanche, beaucoup plus fréquent d’y trouver les maris trompés. Je devais quand même vérifier si lui et Hubert ne faisaient qu’un, mais comment ? Je n’avais aucune indication sur le nom de famille d’Anne, encore moins sur celui de son employeur.

	Le mari de Julia ? Pour le coup, le cocu. Et pas qu’un peu, me semblait-il. Il ne fallait jamais négliger le cocu dans une histoire. Il disposait de ressources insoupçonnées, d’un réservoir de rancœur et de vexation qui ne demandait souvent qu’à déborder. En plus, il était patron. Là aussi, un lien éventuel avec ma première victime qu’il me fallait vérifier.

	Une idée me vint à l’esprit.

	Et s’il avait découvert le pot aux roses ? Et s’il avait repris toutes les anciennes commandes traitées par sa femme, une par une ? Et si Larose, Singly et Dumonfeuil, étaient tout simplement des clients de son agence ayant reçu la visite à domicile du robot Julia ? Et s’ils n’étaient que trois noms perdus dans un océan de noms ?

	Cette idée me sembla très percutante, mais laissait présager d’un avenir sanglant.

	En tout cas, ça se tenait. Fou de rage d’avoir inachevé ses meurtres chez les vivants, il aurait envoyé cet hyperlien aux trois hommes pour les terroriser en attendant de mourir lui-même pour venir mettre le point final à son œuvre diabolique. Le sens du message me semblait encore un peu flou, mais devenait crédible. « Sa vie vous poursuivra au-delà de la mort, pour l’éternité. ? » La « vie » de Julia, sans doute. Peut-être voulait-il leur signifier qu’elle vivait encore et que par conséquent sa vengeance n’était pas terminée. La suite de la phrase « au-delà de la mort, pour l’éternité », me laissait un peu plus perplexe. Au-delà de la mort, c’était l’inconnu. Y ajouter « pour l’éternité » suggérait que l’auteur de cette phrase pensait pouvoir prolonger sa malédiction dans un autre monde. Pour un athée, après la mort c’était le néant. Un athée aurait limité sa menace au monde des morts : « Sa vie vous poursuivra au Père-Lachaise », ou tout autre phrase de ce style. Notre quidam devait donc nécessairement être croyant. 

	C’était une hypothèse extrêmement intéressante, mais qui laissait une zone d’ombre, un prénom féminin qui jouait le rôle du grain de sable dans cette belle mécanique : Clara.

	L’amante complice dans le monde du Père-Lachaise ?

	Restait Julia. Plus j’y pensais et plus il me semblait évident qu’elle était la personne désignée par cette phrase étrange. C’était « Sa vie » dont il était question. C’était-elle le personnage principal de ces pages numériques. L’expéditeur, en envoyant cet r-mess, avait voulu dire aux trois hommes :

	Vous voyez les gars, elle est bien vivante ! Et on parle toujours d’elle. Et on en parlera longtemps, tant que cette Hestia existera. Vos saloperies n’y ont rien changé. Vous subirez le châtiment que vous méritez. Tremblez canailles !

	Dame ! à deux ou trois détails près, j’étais presque sûr d’avoir trouvé, à défaut de l’auteur, le sens de ce foutu message.

	Sacrée femme en tout cas. Je n’avais pour ma part jamais, pour des raisons d’éthique, fait appel aux services de ce genre d’agence , mais je l’admirais d’avoir pu tromper son monde de la sorte. Outre une libido démesurée, il fallait une sacrée dose de culot et un sang-froid à toute épreuve.

	Finalement, cette période de réflexion avait porté ses fruits : j’avais un suspect – le mari cocu et croyant–, un mobile – la jalousie –, des victimes idéales – les clients – et une logique qui liait le tout.

	Tout prenait forme dans ma tête, lentement, mais sûrement.

	Je commençais à fatiguer. Il était 22 h 01.

	Demain serait un autre jour.


16. Il faut sauver le soldat Dupont

	 

	Je démarrai ma troisième journée dans la mort le cœur virtuel bien lourd.

	Pas de petit café ce matin ni de sucreries.

	J’eus très envie d’être près de Sophie. De lui tenir la main tout en échangeant des banalités. Elle me trouvait si bête quelquefois, mais elle riait toujours. Surtout, elle me pardonnait tout, connaissant mieux que quiconque mes qualités, mes défauts, mes faiblesses, ma fragilité. M’ayant toujours soutenu et assisté dans les périodes les plus tragiques de mon existence. Que n’ai-je attendu d’être mort pour comprendre l’importance de tous ces moments magiques. On jouit de sa famille la croyant éternelle, mais rien ne dure. Comme dit le proverbe : Si vivant savait et mort pouvait. Si j’avais su, j’aurai savouré chaque instant de sa complicité maternelle, aurait apprécié à leur juste valeur chacun de ses innombrables conseils, qui pourtant m’agaçaient très souvent. Moi qui fus un fils turbulent dans la vie, j’aurais tout donné pour avoir une mère aimante et présente dans la mort.

	J’ouvris mon interface et sus immédiatement qu’elle était là à guetter mon réveil.

	— Sophie, es-tu connectée ?

	— Je suis là Louis.

	Je maudissais en cet instant cette loi stupide qui m’empêchait d’entendre le son de sa voix. La musique de ses mots laissait transparaître ses émotions.

	— J’ai si peur pour toi. Cette Clara, je la crois très dangereuse. Louis, tu dois me promettre de faire plus attention à toi. On ne joue pas comme ça avec sa mort.

	Elle avait visiblement pris le temps de consulter mon rapport. J’avais pourtant eu soin de dédramatiser la situation, mais il était difficile, pour ne pas dire impossible, de cacher quelque chose à ma mamounette.

	Je tentai de la rassurer :

	— Allons, tu sais bien que ton Loulou s’en sort toujours ! Ce ne sont pas quelques neurones qui lui feront perdre la tête. J’en ai vu d’autres. Il ne peut absolument rien m’arriver. Je t’interdis de gaspiller ton temps, qui est si précieux, à t’inquiéter pour moi. Tu peux me faire confiance, il ne m’arrivera rien.

	— Mais, es-tu en forme après cette terrible épreuve ?

	— En forme ? Tu veux rire ? Je croque la mort à pleines dents ! Je dame le pion à tous ces jeunots qui flambent à peine sortis du cercueil. Mon aura est en train de recouvrir Paris. Bientôt, je serai le détective vedette du Père-Lachaise et je dirai à tous :

	« Tout ce que je suis devenu je le dois à ma chère secrétaire, Sophie. »

	Pour aller bien, je vais bien. Et tu ne devineras jamais ce qui m’arrive ? Une chose incroyable, un événement si extraordinaire que je ne l’envisageais même plus dans mes rêves les plus fous !

	— Quoi donc, mon Louis ?

	— Je ne sens plus des pieds !

	J’étais sûr qu’elle riait.

	Je repris un peu plus sérieusement :

	— Quoi de neuf sous ton Soleil ?

	— Mon grand Louis, je pense que tu vas être content. J’en ai tant à te dire que je ne sais même pas par où commencer.

	— Je n’en doute pas. Commence par le début, c’est finalement une bonne habitude.

	— J’ai le mandat du juge.

	— Bravo !

	— Je l’ai eu hier soir, juste après la fermeture de la banque. Dès demain matin, à l’ouverture, je serai devant le guichet de leur agence principale. Celle-ci gère indistinctement l’ensemble des comptes en banque, vivants ou morts. Avec ce précieux sésame, je connaîtrai enfin l’identité de la personne qui fait ces virements mensuels sur le compte de Monsieur Dumonfeuil. Je t’en informerai aussitôt par r-mess.

	— Ça, c’est du bon travail.

	Je la voyais rougir.

	— Je ne sais pas si j’ai bien fait, mais j’ai fouillé un peu sur les réformateurs du Père-Lachaise, le parti de notre candidat député. Je me suis intéressée plus particulièrement à leurs adversaires politiques.

	— Belle initiative. Et qu’as-tu déniché chez ces jolis oiseaux ?

	— Eh bien figure-toi que leurs opposants les plus virulents ne sont pas de leur monde ! Il s’agit des militants du parti MNV : Mouvement National des Vivants. 

	Étonnant. J’avais bien sûr entendu parler de ces politiciens au discours extrémiste, mais sans jamais m’y intéresser vraiment. La politique n’avait jamais été ma tasse de thé, mais que l’opposition la plus agressive contre un parti politique des morts soit un parti politique des vivants ne pouvait que me surprendre.

	— Peux-tu me rappeler ce que prêchent ces braves gens ?

	— Tu as sûrement déjà entendu un de leurs slogans xénophobes, ils envahissent le visio-space. Il est impossible, de nos jours de passer à côté. Le plus célèbre est : « Les Vivants d’abord ! ». Ils utilisent tous les moyens légaux à leur disposition pour réduire comme peau de chagrin les droits des morts. Entre autres, ils voudraient leur interdire toute possibilité d’interaction avec le monde des vivants, limiter les transferts d’argent, supprimer les aides administratives ou financières des vivants vers les morts, interdire aux morts de participer aux lois et à la gestion de leur propre monde, interdire à un mort la possibilité d’être député. Autant dire que les réformateurs du Père-Lachaise sont aux antipodes de leurs idées.

	— Certes, quels braves gens. Ce genre de discours m’a toujours laissé perplexe, car enfin s’il y a bien une chose qui est sûre, c’est que ces zigotos seront morts un jour. Comment peut-on se duper soi-même de la sorte ? Quelle chanson chanteront-ils plus tard ? « Les morts d’abord ? » Tout cela est tellement ridicule.

	Sophie avait sa théorie.

	— Je pense que l’on doit ces idées à l’allongement spectaculaire de l’espérance de vie dans les cinquante dernières années. Avec les récents progrès des cures de rajeunissement génétique, la mort perd du terrain. Ces fanatiques la ressentent comme un avenir lointain qui s’éloigne au fur et à mesure qu’ils s’en approchent. Loin dans le temps, loin du cœur. Les morts sont leurs boucs émissaires, ils sont responsables de toutes les difficultés économiques, de tous les maux de notre société. Ils sont une charge financière dont ils voudraient se débarrasser, ou du moins diminuer drastiquement. Malheureusement, leurs idées gagnent du terrain et se sont propagées au sein même du conseil d’administration du Père-Lachaise.

	— Quoi ! Tu veux dire que certains de ces sages sont des partisans du MNV ? Comment est-ce possible ?

	— Il suffit d’être actionnaire et d’avoir un nombre de parts défini pour en faire partie. Je pense qu’il y a une volonté de leur part d’infiltrer le cimetière pour mieux le contrôler et par la suite pour mieux s’y attaquer.

	— Mais c’est terrible ! Et Landru, dans tout cela ?

	— Il n’a jamais fait mystère de son aversion pour le MNV, mais en tant que président il est bien obligé de supporter leur présence et de composer avec eux. Le parti Réformateur, quant à lui, fait tout ce qui est en son pouvoir pour promouvoir ses idées au conseil. Ils veulent un changement de la loi. Ils veulent être représentés, avoir leurs propres sages. Une hérésie pour le MNV ! Un nombre important de sages n’est pas hostile à cette modification des textes, mais la résistance est bien là. Les débats sont souvent houleux.

	Je trouvais tout cela très instructif, mais sans y trouver vraiment un lien avec notre enquête. Malgré tout, ces partisans du MNV étaient dangereux, il était toujours bénéfique de connaître ses ennemis, d’avoir un aperçu de leur zone d’influence, de leur pouvoir. Je rangeai ces précieuses informations dans un recoin de mon cerveau en me disant qu’elles s’avéreraient sûrement utiles un jour.

	— C’est très bien tout cela. Je meurs d’envie de connaître la suite.

	— J’ai trouvé un point commun à nos trois victimes.

	L’information était si importante qu’en bonne narratrice elle ménagea ses effets par une courte pause.

	— Ils fréquentaient tous la même salle de sport : la Gym Fitness Steroïde. Plus ou moins assidûment, mais ils ont pu s’y rencontrer ; cela ne fait aucun doute. D’autant plus que la GFS organise périodiquement des soirées pour tisser des liens entre ses membres. Soirées, qui d’après mes recherches, seraient copieusement arrosées.

	— Si tu n’existais pas, je passerais le reste de ma mort à essayer de t’inventer ! J’imagine que tu as examiné à la loupe les décès survenus chez ces sportifs dans la période qui nous intéresse.

	— Bien sûr ! Et tu avais raison. Trois morts cérébrales se sont produites, il y a huit ans, quelques jours seulement après l’électrocution de Dumonfeuil. Là encore, tous des hommes entre quarante et cinquante ans. Des accidents très violents qui n’ont laissé aucune chance aux cerveaux. Les enquêteurs n’ont pas relevé de traces d’une intervention extérieure, les trois affaires ont été classées.

	— Diantre, l’assassin se sera fait la main. Quelle est la probabilité pour que six personnes d’un même club décèdent ou trépassent en quelques jours ?

	— Bien que ce soit une très grande salle de sport, d’un peu plus de mille adhérents, je dirais que cette probabilité est quasiment nulle. Il est inconcevable que ce soit des accidents. D’autant plus que ce ne sont pas six, mais sept victimes !

	— Que lis-je ?

	— Le septième est encore un raté, si tu me permets d’utiliser cette métaphore. C’est un militaire : Yves Dupont, quarante-sept ans. La version officielle indique qu’il est décédé suite à une erreur de manipulation en nettoyant ses armes. Il a bien protesté, criant à l’homicide, arguant qu’il les astiquait chaque jour depuis trente ans sans jamais avoir eu de problèmes, le juge ne l’a pas suivi et a classé l’affaire. Depuis, il broie du noir au Père-Lachaise. Tu trouveras son adresse ainsi que des renseignements sur les trois autres dans le dossier numérique que je viens de t’envoyer.

	Je devais prendre contact avec cet homme le plus rapidement possible tant qu’il était encore mort.

	— Tu es une secrétaire sensationnelle. As-tu pour ta part, pris connaissance de l’Hestia de Bruno, de ce mystérieux message et de cette incroyable histoire ?

	— Incroyable est un mot en dessous de la vérité. J’ai dû le lire dix fois. Bien que certains détails m’aient interpellée, j’avoue ne pas avoir encore les idées bien claires sur ce sujet.

	Je lui fis part de mes réflexions. Du scénario qui avait germé dans ma tête. De cet homme, blessé dans son amour propre, qui aurait tué les amants involontaires de sa femme, qui les aurait menacés puis poursuivis jusque dans la mort pour terminer sa triste besogne. Je lui dis aussi, que je le soupçonnais d’avoir été assisté dans son entreprise par une femme diabolique, sans doute sa maîtresse : la redoutable Clara.

	En une phrase, Sophie mit le doigt sur le détail qui chamboulait toute ma théorie :

	— Cette Julia aurait choisi ses parties de jambes en l’air en fonction des activités sportives de ses clients, et cela au moins sept fois de suite ?

	Fichtre ! Elle avait raison. Comment aurait-elle pu savoir en réceptionnant les commandes à l’agence, que ses clients avaient un abonnement au GFS ? Il manquait un point essentiel à mon scénario.

	Peut-être n’étaient-ils que sept parmi beaucoup d’autres ? Après tout, il n’y avait aucune raison pour que Julia se soit limitée à ce nombre d’aventures. Bruno en était la preuve ; j’imaginais mal un robot être adhérent de ce club de sport. Pour leur malheur, seuls ces sept hommes auraient attiré l’attention du mari. La raison ? Sans doute leurs liens avec cette salle d’entraînement. Ils auraient payé les pots cassés pour tous les autres amants de Julia.

	Ou alors, elle ne les avait pas choisis au hasard ! Et si ces hommes connaissaient son mari ? Et si son mari lui-même, fréquentait ce club ? Pour une raison X ou Y, une infidélité, une querelle excessive. Elle aurait voulu se venger de lui. Ces sept personnes qu’elle lui savait proches, elle les choisit comme amants en toute connaissance de cause ! Je ne me l’expliquais pas, mais je pressentais bien un truc tordu de ce style. Tordu était d’ailleurs le mot qui collait à la personnalité de Julia. Une chose encore, si tous ces hommes étaient amis, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’ils soient aussi des habitués de locations coquines. Entre potes, on se refilait les bonnes adresses.

	Oui, tout cela se tenait. De fil en aiguille, mon scénario prenait forme. La vérité se profilait à l’horizon. Je pensais être sur une bonne piste. Il suffisait de vérifier.

	— Tu sais ce que tu vas faire ?

	— Non Louis ?

	— Tu vas fouiller les relevés de compte de ces sept hommes. Tu vas trouver si, oui ou non, ils ont loué les services d’un Sex-robot-humanoïde dans l’année précédent leur mort.

	Elle s’étonna :

	— Tu sais comme moi que presque tous les hommes l’ont fait au moins une fois. Rien qu’à Paris, il y a des milliers d’agences de location, et je ne tiens même pas compte des agences de banlieues. Il y a fort à parier que la réponse à ta question sera positive.

	— Oui, mais une seule m’intéresse. Si comme je le crois, ils ont eu affaire à la même agence, alors nous aurons notre assassin.

	Elle ne put s’empêcher de me faire un compliment.

	— Tu es le meilleur !

	Je récoltais ces lauriers la tête haute.

	— Je sais.

	Après quelques échanges d’affection, nous nous séparâmes difficilement.

	 

	Il était temps de quitter mon lit, j’avais du pain sur la planche.

	Il fallait sauver le soldat Dupont.


17. Rencontre du quatrième type

	 

	Il habitait à l’autre bout de Paris. Je décidai de m’y rendre en taxi comme au bon vieux XXIe siècle.

	Des souvenirs de mes cours d’histoire me vinrent à l’esprit. Je me souvins de ces jeunes aux cheveux longs qui parcouraient la France en une période troublée. Pour se déplacer, ils sollicitaient les conducteurs en pratiquant un étrange geste avec leur pouce. Après tout, un taxi était une voiture. J’agitai le mien frénétiquement de bas en haut, affichant un sourire avenant, dans l’espoir d’arriver à mes fins.

	Les taxis passaient devant moi les uns après les autres imperturbables et vides.

	Ces chauffeurs n’avaient peut-être jamais suivi un cours d’histoire ?

	Cette situation commençant à m’exaspérer, je décidai de changer de méthode. Tant qu’à forcer le respect, autant choisir sa voiture. Justement, une Trois-Zèbres pointait à l’horizon. Je me souvenais de ces images de famille où mon arrière-arrière-arrière-grand-père sillonnait les routes de France avec mon arrière-arrière-arrière-grand-mère au volant de cette voiture.

	Je me mis au milieu de la circulation face à elle, agitant ma carte de détective.

	Je criai :

	— Stop ! Réquisition du véhicule !

	Cette formule avait traversé les siècles.

	Le chauffeur du taxi, un béret sur la tête, pila d’un coup, ouvrit sa fenêtre et m’interpella durement :

	— Non mais dites donc, vous êtes malade ou quoi ? J’aurais pu faire des rayures numériques à ma carrosserie toute neuve ! Vous savez combien ça coûte une révision algorithmique ?

	— Je vous prie de m’excuser, je dois absolument être au 4, rue du général Boucher d’ici dix minutes. C’est une question de mort ou de trépas !

	Il rechigna :

	— C’est que j’ai un client important à aller chercher gare de l’Est. J’ai pas que ça à faire mon p’tit bonhomme.

	Il portait une boucle rouge à l’oreille gauche ainsi qu’un numéro d’identification accroché au col de sa veste, c’était un de ces robotics. Je n’eus plus aucun scrupule. Je mis un terme à ses revendications en lui montrant ma carte :

	— On t’a doté d’un programme de lecture ou il faut que je te traduise ? Écoute-moi bien IA, ouvre la portière de ton engin ou je te fais virer à la corbeille numérique du système central dans deux minutes.

	Mon ton et mes manières eurent raison de ses dernières réticences.

	J’entrai pour la première fois dans une Trois-Zèbres.

	Il y avait un volant ! Des sièges, sur lesquels on s’attachait. J’étais aux anges. Je m’imaginai près de mon ancêtre : il chantait et moi, le galopin, je jouais avec les ouvertures électriques des vitres, actionnais les essuie-glaces, déplaçais les assises, modifiais les hauteurs, changeais les inclinaisons.

	— Arrêtez de toucher à tout !

	— Heu… Ah oui, pardon.

	J’étais tellement euphorique que je décidai de faire un effort pour être plus aimable avec c’te… cette… ce programme solide.

	— Quel bonheur cela doit être de redécouvrir tous les jours Paris au volant de cette merveille ?

	— Ouais. Le bonheur, comme vous dites. Dommage qu’on soit obligé d’y faire monter des clients. À ce propos, réquisition ou pas, il vous en coûtera deux crédits !

	J’avais essayé, mais c’était plus fort que moi. Je lus le numéro de matricule de cet objet.

	— Dites donc IA 587, savez-vous combien il y a de secondes dans dix minutes ?

	— Hein ?

	— Six-cents exactement ! Pas une de plus. Au lieu de perdre votre temps à des bavardages inutiles et stériles, vous feriez mieux de faire votre métier correctement et d’augmenter la vitesse de propulsion de votre voiture.

	S’il lui fallait un chef, j’allais lui en trouver un à cette anormalité numérique.

	— C’est vous le patron. Accrochez-vous !

	Je ne pensais pas qu’une Trois-Zèbres puisse ainsi ruer dans les brancards. M’accrocher ? Je voulais bien, mais où ? Il n’y avait aucun encapsuleur magnétique, aucune bulle de protection ; j’étais là, face à une plaque de verre, seul rempart entre moi et la route. Les piétons, les véhicules en stationnement, les poteaux de signalisation, défilaient sur les côtés à une vitesse vertigineuse. Il n’y avait aucune animation statique sur ces parois de verre, nous étions directement en contact visuel avec l’extérieur. Un peu trop à mon goût.

	— Hé ! Doucement mon gars. C’est que je voudrais arriver mort à bon port !

	— Faudrait savoir ce que vous voulez mon Seigneur.

	Pour bien afficher le mépris qu’il éprouvait à mon égard, il accéléra encore.

	Une vieille femme qui eut l’idée saugrenue de traverser au passage pour piétons, au nez et à la barbe de notre Trois-Zèbres, se retrouva dans les airs à crier au milieu des pigeons numériques !

	Un message Pop tenta vainement de le rappeler à l’ordre :

	Vous venez de commettre une infraction au code des bons usagers de la route du Père-Lachaise. Une amende de cinq crédits vient de vous être facturée. Vous devrez présenter votre rapport d’infraction numérique dans les deux prochaines heures au système central. Passé ce délai, votre licence de chauffeur de taxi sera automatiquement suspendue.

	Cet avertissement le mit en rage. Il slalomait désormais entre les voitures, les piétons, les gosses qui jouaient sur les trottoirs. De temps en temps, notre véhicule propulsait ces ralentisseurs virtuels dans le ciel de Paris. Les messages Pop s’enchaînaient les uns après les autres. Il n’en avait cure.

	Nom d’une pipe ! Ce chauffeur du dimanche allait me provoquer une overdose d’adrénaline !

	À mon grand soulagement, nous finîmes par arriver sains et morts au 4, rue du général Boucher. Il s’arrêta dans un crissement de pneus, sortit son cylindre de paiement :

	— Voyons, si je tiens compte des douze amendes, vous me devez soixante-neuf crédits. Veuillez aussi signer cette déclaration numérique indiquant que j’ai été forcé de commettre ces infractions pour obéir à vos injonctions, conformément à la loi.

	— Quoi ? Non, mais dis donc IA 587 ! tu ne crois pas que tu exagères un peu ?

	Je tentai de sortir de la Trois-Zèbres sans payer. Impossible ! les portes étaient verrouillées. Il sourit. La rage au cœur, je m’exécutai puis quittai cette boite de conserve en claquant la porte.

	Un tantinet mortifié, je me dirigeai vers l’adresse recherchée. Je trouvai tout de suite son nom sur le visiophone : Dupont Yves.

	Une voix désagréable m’accueillit froidement :

	— Ouais ! C’est pourquoi ?

	— Ouvrez-moi cher Monsieur, que je vous réponde de vive voix.

	— Pourquoi ?

	Je montrai ma carte devant l’œil de la porte :

	— Parce que !

	J’entendis bougonner, puis il me sembla distinguer les mots :

	— C’est bon, j’arrive.

	Quelques instants plus tard, un homme de forte corpulence, coiffé d’une casquette, m’ouvrit la porte. Il dut baisser la tête pour me regarder, tournant nerveusement ses larges épaules autour d’un cou musculeux.

	— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

	Le encore me laissa songeur sur la suite de notre discussion.

	— Monsieur Dupont, comme vous pouvez le lire sur cette carte, je suis habilité officiellement à vous poser quelques questions. Je mène une enquête d’une importance capitale et j’aimerais bénéficier de votre coopération.

	— Ouais ! mais encore ?

	Je sortis le document que j’avais préparé sur lequel on pouvait voir les photos des six autres victimes.

	— Connaissez-vous ces hommes ? ou un de ces hommes ?

	En posant la question, je scrutai ses yeux, cherchant la lueur qui ne pourrait pas me tromper. Je la trouvai. Elle fut brève et fugitive, mais je la vis sans aucune ambiguïté.

	— Non ! Connais pas ! Autre chose ?

	Je fixai le fond de ses prunelles :

	— En êtes-vous vraiment sûr, Monsieur Dupont ?

	— Je parle pas français ou quoi ? Faut que je sois plus clair ?

	Ses doigts, dont l’épaisseur paraissait surnaturelle, tapotaient nerveusement sur le bord de la porte. J’espérais que celle-ci fut assez solide pour supporter ces incessants coups de boutoir.

	Il me mentait, c’était sûr. Il devait y avoir une bonne raison à cela. Je la trouverai. En attendant, il fallait questionner cet individu tout en essayant de canaliser son énergie bouillonnante. Je devais faire preuve de doigté :

	— Non, Monsieur Dupont, vous êtes très clair. Je posais la question au cas où. La routine, vous comprenez ?

	— Non !

	Je lançai ma deuxième flèche :

	— Avez-vous reçu, il y a quelques mois, un r-mess étrange vous invitant à vous rendre sur l’Hestia d’un robot du nom de Bruno ?

	— Non !

	Ses sourcils tremblèrent. Là encore, il mentait ! J’en aurais donné mes synapses à couper. J’insistai :

	— Sur cette Hestia, ce Bruno racontait une histoire singulière. Une aventure avec une jeune fille du nom de Julia. Ce prénom ne vous évoque rien ?

	Il tiqua. Il avait beau nier, je lisais les réponses à visage découvert sur sa face patibulaire.

	Il commença à perdre son sang-froid :

	— J’aime pas lire ! Je ne me rappelle pas avoir reçu un machin de ce style, mais si ça avait été le cas, je ne l’aurais même pas ouvert. C’est compris, cette fois ?

	J’avais obtenu les renseignements que je cherchais. Je changeai de sujet :

	— Cher Monsieur Dupont, j’ai lu dans votre dossier d’entrée au cimetière que vous avez protesté sur la nature exacte de votre décès. Vous affirmez avoir été assassiné. Est-ce exact ?

	— Affirmatif !

	— Pouvez-vous étayer votre thèse ?

	— Hein ?

	— Avez-vous des arguments qui justifient vos soupçons ?

	— J’ai pas de soupçon, j’en ai jamais eu. Quelqu’un m’a assassiné, un point c’est tout ! Et si je le trouve, il passera un vilain moment entre mes mains.

	Elles étaient d’ailleurs en action, déformant le rebord virtuel de la porte.

	— Je ne demande qu’à vous croire Monsieur Dupont. Auriez-vous l’obligeance de m’exposer votre version des faits.

	— Ouais.

	J’attendis.

	Un moment.

	Un autre.

	Après un certain temps, je crus bon d’ajouter :

	— Eh bien, je vous écoute Monsieur Dupont.

	— Ah bon ? Faut le dire alors ! C’est très simple. Comme tous les matins j’étais en train de nettoyer mes armes, une par une. Un passe-temps comme un autre.

	— Bien sûr.

	— Ouais. Tout y passait, la grande lessive : mes oreillettes explosives, mes transperceurs unidirectionnels, mes missiles portatifs, mon désintégrateur électromagnétique, mon fusil à fusion. Quand, tout d’un coup, Boum, une de mes grenades à sensibilité gravitationnelle m’explosa dans les pattes ! Et croyez-moi, ces bêtes-là ne se déclenchent pas toutes seules, c’est impossible. Quelqu’un l’a activée et me l’a balancée entre les jambes, je suis catégorique.

	Je m’étonnai :

	— Mais vous avez eu une chance incroyable ! Comment se fait-il que votre cerveau n’ait pas reçu de fragments métalliques provenant de l’explosion de cette grenade ? Vous pouvez remercier le Ciel d’être mort aujourd’hui parmi nous.

	— Vous êtes idiot ou vous le faites exprès ?

	— Pardon ?

	— J’ai dit qu’il s’agissait d’une grenade à sensibilité gravitationnelle !

	— Plaît-il ? Je ne suis pas au courant des dernières trouvailles technologiques en matière d’armement.

	— Dernières trouvailles ! mais d’où vous sortez, vous ? avec votre air pantouflard de souriceau planqué. Vous avez jamais entendu parler des droits des morts de 2150, signés ici même, à Paris, par tous les pays du monde. Les hommes meurent libres et égaux en droit, etc., et toutes ces conneries ! Vous savez même pas ça ?

	Cet australopithèque me prenait-il pour un inculte ? Se faire donner des leçons de culture générale par cet homme des cavernes ! Non vraiment, c’était plus que ce que je pouvais supporter.

	— Écoutez Monsieur Dupont, je n’ai malheureusement pas de temps à perdre à philosopher avec vous. J’imagine que vous devez être passionnant, que nous pourrions deviser ensemble des heures et des heures sur le pourquoi du comment et sur le comment du pourquoi, mais j’ai autre chose à faire. Comme vous le lisez sur ma carte, signée par Monsieur Landru en personne, je demande votre coopération tout de suite et sans condition ! Répondez à ma question s’il vous plaît : qu’est-ce qu’elles ont de particulier ces foutues grenades à je ne sais plus quoi de gravitationnelles ?

	— Ouais ! Faut pas s’énerver comme ça, p’tit gars. On arrive à rien dans la mort avec des méthodes comme ça. Elles ont que, comme leur nom l’indique, les projections métalliques de l’explosion sont encadrées par des bornes gravitationnelles. Elles ne peuvent pas en sortir.

	— Auriez-vous la délicatesse d’éclairer encore un peu plus ma lanterne ?

	— Ouais !

	Il ne devait y en avoir qu’un dans tout le monde virtuel du Père-Lachaise et j’étais tombé dessus.

	— Alors, faites. Je vous prie.

	— Ouais ! Eh bien, on règle leur sensibilité gravitationnelle en fonction de la latitude à laquelle on va s’en servir. Ça fixe ce qu’on appelle entre nous : la hauteur létale. Celle-là était réglée à un mètre, comme l’exigent les lois de la guerre qui sont en conformité avec les droits des morts de Paris. Les projectiles meurtriers sont coincés entre le sol et une hauteur de un mètre à partir de celui-ci. C’est ça les bornes gravitationnelles. Au-dessus, la variation de gravité est détectée et les projectiles modifient leur direction pour rester entre ces bornes. Vous comprenez ou vous voulez que je vous fasse un dessin ?

	— Et pourquoi tous ces efforts pour les empêcher de monter ?

	— Ouais, vous êtes vraiment idiot. On est des militaires, pas des assassins ! On s’en prend pas aux cerveaux ! Manquerait plus que ça.

	— Et si le combattant ennemi est un nain ?

	— La guerre c’est une affaire de grands ! Il a qu’à pas jouer à ça, cette andouille. Quand on est nain, on vient pas traîner sa carcasse dans la cour des grands.

	— Un gosse ?

	— J’aime pas les gosses !

	Ce gars-là ne me plaisait pas du tout.

	— Vous êtes ignoble, infect, hargneux, atrabilaire ! m’insurgeai-je.

	Il prit la mouche.

	— Atrabi… laire ? Pourquoi vous dites ça ? Vous cherchez les ennuis ou quoi ?

	— Loin de moi cette idée. Encore une question, je vous prie Monsieur Dupont. Par le plus grand des hasards, auriez-vous reçu récemment une invitation au Moulin-Rouge, un ticket populaire ?

	J’étais arrivé à le surprendre.

	— Ben ouais ! Pour demain soir, justement. Comment vous savez-ça ? Vous êtes devin dans votre boulot ?

	Je pris mon air le plus autoritaire possible :

	— Monsieur Dupont, vous ne devez pas y aller ! Il y va de votre mort. Je vous interdis d’assister à ce spectacle !

	Il sortit de ses gonds :

	— Non, mais qui t’es toi ? pour me dire ce que j’ai à faire ! Tu m’insultes et maintenant tu voudrais m’empêcher de profiter de mon repos du guerrier, de me rincer l’œil auprès de ces filles ! J’ai pas de conseils à recevoir d’un planqué ! Tu m’interdis rien du tout, t’as compris ? Tu commences vraiment à m’échauffer le ciboulot ! Tu vas prendre tes clics et tes clacs et tu vas aller voir dans un autre cimetière, si j’y suis !

	Ce gars m’était insupportable. Trop, c’était trop.

	— Qu’est-ce qu’ils ont bien pu mettre dans ta boite en plexiglas dans le hall du Père-Lachaise ? Un testicule bourré de testostérone avec trois neurones qui s’y sont perdus durant leurs dernières vacances d’hiver ? Vulgaire écrabouilleur de chair ! Rebut du numérique !

	Soudain, je décollai du sol, voyant les choses d’un peu plus haut. Une poigne de fer tordait mon cou, heureusement virtuel.

	Un message Pop claqua dans les airs :

	Monsieur Dupont, votre flux d’adrénaline présente un pic anormalement élevé. Vous êtes prié de vous relaxer, de vous asseoir et de respirer profondément. Faute de quoi, nos systèmes de sécurité seront obligés de procéder à une désactivation temporaire de votre personnalité virtuelle.

	Les mots ne durent jamais atteindre la zone de compréhension de ce cerveau, à compter qu’il y en ait une. Après avoir tordu mon cou, il s’évertuait désormais à m’arracher les oreilles et s’y prenait fort bien.

	Tout d’un coup, son corps tomba lourdement sur le sol. Inquiet, je mis la main sur mes oreilles, elles semblaient toujours en place. Je décidai d’abandonner ce triste personnage à son sort et repris le chemin du retour. J’avais besoin d’un peu de calme. L’air de Paris me ferait grand bien. J’entrepris de faire l’intégralité de ce parcours à pied.

	 

	Il fallait sauver le soldat Dupont, mais ça ne serait pas facile.


18. Voyage au bout de l’affaire

	 

	Sauvegarder un monde numérique était à la portée de n’importe quel imbécile, mais sauvegarder un imbécile numérique n’était pas à la portée de tout le monde.

	Voilà exactement ce que je me disais en arpentant les trottoirs de Paris. Si je ne pouvais pas l’empêcher d’aller à l’abattoir, il ne me restait qu’une solution : je devais l’accompagner, le surveiller de près, de très près. Oui, mais comment ? Cet ours des cavernes serait capable de m’étriper en direct devant les centaines de spectateurs du Moulin-Rouge. C’était pourtant l’occasion rêvée pour débusquer cette Clara ou son amant meurtrier. J’avais l’appât, je connaissais même la date du prochain meurtre. Quel détective pouvait rêver mieux ? Mon autre problème était de tromper la surveillance de mes assassins. Ils avaient prouvé par deux fois qu’ils connaissaient le moindre de mes faits et gestes. Alors de là à les surprendre en flagrant délit sur les lieux d’un crime, c’était loin d’être gagné. Il fallait que je trouve un moyen. Un moyen sûr, discret, que je garderai pour moi seul afin d’éviter toute fuite, même non intentionnelle.

	Je commençais à entrevoir la lueur d’une solution.

	J’arrivai près de chez moi. Ah, quel bonheur de marcher dans Paris ! La ville des lumières, des artistes. Un monument à chaque virage, l’Histoire dans chaque monument. Le monde devait tout à Paris, de la Déclaration universelle des droits de l’homme jusqu’à celle des droits des morts. Elle avait connu toutes les révolutions culturelles. Elle avait subi tous les assauts, toutes les guerres, toutes les occupations, toutes les humiliations, mais en était sortie fortifiée à chaque fois. Les grands de ce monde cherchaient sa bénédiction ; on ne pouvait être reconnu que lorsque Paris nous reconnaissait. Paris aimait ceux qui l’aimaient ! Paris rendait au centuple tout ce qu’on lui donnait. Je lui avais donné ma vie, elle m’offrait ma mort.

	Je fus interpellé par une voix qui m’était familière.

	— Hep, mon Prince ! un petit crédit aujourd’hui ?

	Je reconnus le mendiant.

	— Alors, avez-vous eu une petite satisfaction aujourd’hui, un besoin ?

	— Grâce à vos trois crédits, mon Prince. Je me suis créé une petite envie de côtes-du-rhône et je l’ai assouvie !

	— Vous m’en voyez fort aise.

	— Tu me devais bien ça, Louis.

	Je sursautai ! Louis ! Avais-je bien entendu ? Il venait de m’appeler par mon prénom. Comment pouvait-il le connaître ? C’était impossible. Je scrutai son visage. Sous sa barbe de plusieurs jours, des traits semblèrent se dessiner, lentement. C’était comme si sa chair se déplaçait, évoluait, pour découvrir un secret bien caché. Non, ce n’était pas possible ! Ses yeux s’éclairaient d’une lueur nouvelle. Je connaissais ce regard pour l’avoir si souvent craint.

	Il me dit d’une voix que je crus d’outre-tombe.

	— Tu commences à saisir, Louis ?

	— Pa… pa… papa ?

	— Et qui veux-tu que ce soit d’autre, grand imbécile !

	Il n’y avait que lui pour m’appeler comme cela.

	— Mais… Papa tu ne peux pas être là, tu es trépassé.

	— Eh bien, ne suis-je pas chez les morts ?

	— Je veux dire, tu as été la victime d’une mort cérébrale.

	— On te montrerait un œuf que tu verrais encore une poule. Tu n’as pas changé Louis. Toujours aussi bizarre.

	— Mais papa, je t’ai cru disparu dans cet accident d’avion que tu as eu avec maman. Comment est-ce possible ? On a retrouvé les débris en pleine mer et aucun survivant, aucun cerveau.

	Trois ans auparavant, ils s’étaient offert une cure de rajeunissement génétique dans la célèbre clinique du docteur Jetabuse au Guatemala. Malheureusement, pour une raison inconnue, le moteur à fusion contrôlée avait explosé, projetant des débris sur une surface de plusieurs kilomètres carrés en plein océan Atlantique.

	— Et alors ? Je suis là ou je ne suis pas là ?

	L’émotion me nouait la gorge.

	— Oui papa. Tu es là, bien sûr. C’est juste que…

	— Tu nous as abandonné Louis ! C’est pas très beau tout ça… Un fils qui abandonne ses parents… Quand on a des enfants, on ne s’attend pas à ça de leur part. Pour un père ou une mère, il n’y a rien de pire qu’une trahison filiale. Dans la vie, on se prépare à tout, mais pas à ça.

	— Mais non, papa ! Comment peux-tu penser cela de moi ? Je ne savais pas, je vous croyais pulvérisés, perdus à jamais au fond des eaux. Je ne sais pas pourquoi tu es là, je ne sais pas depuis quand, je ne sais rien, en fait. Mais désormais, je vais m’occuper de toi. Tu n’auras plus à te préoccuper de…

	La question n’osait pas quitter mes lèvres.

	Et maman ? est-elle aussi morte que toi ?

	— Ta pauvre mère a beaucoup souffert de ton ingratitude. Elle est encore très malade sur son lit de douleur, au cœur de la forêt amazonienne. Tiens, regarde, elle est là, elle souffre, elle t’attend depuis si longtemps. Va la voir mon fils. Va.

	Une fenêtre de grande dimension apparut sur le mur qui bordait la chaussée. Il y avait des arbres gigantesques. Au fond, on distinguait un lit. J’entrai lentement dans cet enfer vert. Je marchais les yeux collés au sol évitant de poser mon regard sur ces feuilles, ces immenses et sinistres fougères arborescentes, je devais garder le contrôle, progresser.

	J’entendis une voix faible que j’aurais reconnue entre toutes.

	— Louis… Louis.

	Je courais maintenant. En un instant, je fus près d’elle. Elle était si vieille, si abîmée par la vie. Morte dans cet étrange monde virtuel, mais à deux doigts de trépasser. Je pris sa main, la mis contre ma joue et pleurai.

	— Maman. Si j’avais su. Excuse-moi maman.

	Elle me sourit. Elle avait du mal à parler.

	— J’ai si soif. Louis, mon petit, va me chercher de l’eau au puits.

	Je trouvai le seau près de son lit. Le puits était à quelques mètres.

	— Tout de suite, maman. Je n’en ai que pour une minute, je reviens.

	La tâche s’avéra beaucoup plus difficile que prévu. Au fur et à mesure que je m’approchais de ce puits, je m’enfonçais dans une boue collante, un cloaque où flottaient des tas d’animaux en putréfaction. Je fis descendre le seau, lentement, au fond du gouffre, laissant glisser cette corde sale qui me râpait les mains. Je parvins, tant bien que mal, à prélever quelques litres d’eau dont la couleur me soulevait le cœur. Je l’amenai malgré tout, à ma mère qui agonisait. Après avoir parcouru en sens inverse ce chemin laborieux, je m’aperçus que le seau était presque vide. Ma mère but le peu d’eau qui restait au fond du récipient, puis elle me le tendit à nouveau :

	— Pitié Louis. J’ai tellement soif.

	Je repartis de plus belle vers ce puits maudit. La boue était encore plus gluante, plus collante, plus avide de mon corps. Les animaux en putréfaction me parurent plus nombreux. Dans un effort titanesque, je finis les derniers mètres qui me séparaient du puits. Je remplis le seau qui commença à se vider dès qu’il fut à ma hauteur. Je ne comprenais pas, je ne voyais aucun trou. Il me fallut fournir encore un effort surhumain pour arriver au chevet de ma mère. Ses yeux m’imploraient, je lui tendis l’eau. Elle but les quelques gouttes puis se mit à pleurer :

	— Louis, j’ai si soif.

	Les larmes de ma mère étaient le sang de la Terre. Il me fallait y retourner, je ne pouvais pas abandonner. Résigné, je repris la direction du puits. Je m’enfonçai jusqu’à la poitrine. Les odeurs nauséabondes pénétraient dans mon cerveau. J’avais retrouvé mon corps, je vivais sa souffrance, il me semblait ne plus être mort. Les cadavres d’animaux en décomposition me rentraient dans la bouche. Je me tirai jusqu’au puits, remplis le seau, sans savoir vraiment comment. Au loin, j’entendais les lamentations de ma mère. Je n’étais plus mort, je me sentais vivant, mais à deux doigts de trépasser. J’étais très proche d’une mort cérébrale, je le savais. S’il fallait en passer par là pour abreuver ma mère, j’étais prêt à tout. J’arrivai près d’elle. Elle but une gorgée.

	— Louis, je t’en supplie, ne m’abandonne pas, ma gorge brûle. De l’eau !

	— Je ne t’abandonnerai jamais maman.

	Je repris mon chemin de croix. Mon corps était meurtri. Mes jambes ne supportaient plus mon poids. Il n’y avait plus rien de virtuel en moi. J’étais faible, exténué, au bord du néant. Je traînai ma misérable chair vers ce cloaque qui allait m’engloutir. J’allais moi aussi, être un de ces corps en décomposition. Je me voyais déjà, flottant la bouche ouverte, la chair dévorée par la vermine et la pourriture. Au loin, les suppliques de ma mère déchiraient l’air putride pour pénétrer au plus profond de mon cerveau. De l’eau, je devais ramener de l’eau à ma maman. Elle avait si soif.

	Très faiblement, en bruit de fond, j’entendis une voix :

	— Louis, accrochez-vous à moi !

	— Alexandra ?

	— Je suis venue vous chercher Louis. C’est l’ordinateur central qui m’a envoyée à votre secours. Il a détecté cette anomalie au hasard d’une visite de routine numérique.

	J’étais si faible que les mots peinaient à sortir de ma bouche.

	— Comment est-ce possible ? Que fais-tu là ?

	— Je suis ici pour vous ramener, Louis ! Vous n’êtes plus au Père-Lachaise. Vous êtes dans un monde virtuel qui nous est inconnu. Un monde créé spécialement pour vous. Un piège informatique satanique, fait sur mesure, calculé au mieux pour vous anéantir. Vous devez me suivre, Louis. Ici, vous ne trouverez que vos souffrances qui ont été si diaboliquement numérisées. Ici, vous ne trouverez que la mort cérébrale. Tenez-vous à moi, Louis. Je vais vous sortir de là.

	— Mais, maman ?

	— Ce n’est pas votre mère, Louis ! C’est un programme. Vous êtes dans les lignes d’un algorithme machiavélique qui s’est greffé sur le système central. Tout ici, est fait pour vous tromper, pour vous dévorer. C’est un traquenard psycho-informatique. Venez à moi, Louis. Je vous en prie !

	Au bout du rouleau, je tombai à genoux.

	— Non, elle a soif. Je ne peux pas.

	— Vous devez me faire confiance. Louis, relevez-vous ! accrochez-vous à mes épaules.

	Je n’avais plus d’énergie, j’étais vidé, assommé, brisé. Elle apparut devant moi, s’agenouilla en me tournant le dos, agrippa d’autorité mes deux bras et tira de toutes ses forces. Elle essayait de me soulever comme on soulève un sac. J’étais plus lourd qu’un sac.

	— Non.

	— Louis, je vous en supplie. Aidez-moi où nous connaîtrons tous les deux une fin tragique dans ce monde. Je ne vous laisserai pas.

	Elle pleurait de rage, mais ne me lâchait pas.

	Plus que tout, je ne voulais pas qu’il lui arrivât quelque chose. Je l’entourai de mes bras, posai mes mains sur sa poitrine pour prendre appui, ficelai mes jambes autour de sa taille. Je devais y arriver. Mes doigts tremblants, recouverts de boue, glissaient sans pouvoir s’accrocher. Elle les coinça sous ses habits, me tint fermement au niveau des coudes, et dans un effort surhumain, me traîna centimètre par centimètre, mon corps collé contre son corps.

	Elle me dit :

	— Nous devons suivre les traceurs que j’ai semés sur mon passage où nous ne sortirons jamais d’ici.

	Je lui faisais confiance. Elle était mon petit Poucet.

	Je reposais sur elle de toute ma lourdeur. J’étais sa croix, un poids mort, incapable de soulager son calvaire. Elle démarra sa rude ascension vers la lumière.

	Et la lumière jaillit.

	Nous débouchâmes dans la rue sous le Soleil de Paris.

	Nous fûmes accueillis par une voix moqueuse :

	— Alors mon Prince, on était parti se dégourdir les doigts ?

	Il était redevenu le mendiant de notre première rencontre. En lui, je ne voyais plus aucune trace de mon père. Le cauchemar avait pris fin. Cette fois, Clara et son complice avaient frappé très fort. Je ne doutais pas un instant qu’ils fussent les auteurs de ce piège. Je retrouvai l’appétit de mourir en quelques instants. Le charme diabolique s’évaporait comme neige au Soleil.

	Alexandra m’avait sauvé la mort !

	Autour de nous, des badauds se regroupaient, intrigués sans doute par notre comportement. Je devais avoir l’air si hagard. Elle m’avait sauvé, au péril de sa mort. Elle n’avait pas hésité à pénétrer en enfer pour me ramener à la lumière. Je l’embrassai dans le cou, je lui étais si reconnaissant. Je plongeai mon visage au plus profond de sa chevelure rousse, j’aurais voulu m’y abandonner. Elle était ma Psyché, j’étais son Eros. Pour me ramener au royaume des morts, elle avait franchi le Styx et affronté Cerbère.

	Les piétons, attirés par ce regroupement, s’arrêtaient à leur tour. La foule nous entourait, nous étions l’objet de toutes leurs attentions. Des phrases hostiles parvenaient à nos oreilles :

	Regardez ça !

	C’est-y pas honteux ?

	Ces saletés.

	Je ne comprenais pas, nous étions sortis de ce cloaque propre comme des sous neufs. Aucune particule numérique de cet univers insalubre n’était entrée au Père-Lachaise. J’avais beau regarder sur mes bras, son cou, sa chevelure, je ne voyais aucune saleté.

	Devant tout le monde… les enfants.

	Une petite voix ajouta même :

	Et des petits chiens, si innocents.

	Des solutions radicales étaient proposées :

	On devrait leur couper la Sérotonine !

	Des comparaisons osées :

	Des animaux !

	Et toujours la même petite voix :

	Il ne faut pas tous les mettre dans le même panier. Il y a des chiens très bien élevés.

	— Louis ?

	— Plaît-il ?

	— Loin de moi l’idée de vous brusquer après une si terrible épreuve, mais il me semble qu’il est peut-être temps de descendre de mon dos et d’enlever vos mains coincées dans mon soutien-gorge.

	— Heu… Bien sûr, Alexandra.

	J’enlevai avec regret mes mains de cette prison dorée. Ce faisant, j’emportai maladroitement avec elles une partie de l’habit qui malheureusement n’était pas sorti indemne de cette aventure.

	À travers ces tissus déchirés, ma Psyché montrait ses seins au monde.

	La pudeur me fit faire un geste irréfléchi. Pour protéger ma sauveuse des regards outranciers, je me fis un devoir de couvrir ses tétons de la paume de mes mains.

	Ils recommencent !

	Des bêtes, je vous dis !

	Un petit chien me mordait les chevilles.

	Reviens ici Lucien, tu vas attraper des cochonneries !

	Il était temps de fuir. S’expliquer ne ferait qu’envenimer une situation déjà si compliquée.

	En quelques enjambées, nous parvînmes au perron de mon appartement. Nous gravîmes les marches, deux par deux, impatients de nous mettre à l’abri. Nous courions littéralement dans le couloir. Je précédai ma chère Alexandra. Mon voisin, Oscar, alerté par ce bruit, entrouvrit sa porte.

	— Bonjour les gamins. Il nous sourit, bienveillant. Il ajouta à mon adresse avec un petit sourire coquin. T’en fais pas pour ma vaisselle, depuis la dernière fois je l’ai attachée.

	— Heu… Bonjour Oscar. Excusez-nous pour le dérangement.

	Il laissa un œil s’égarer sur la poitrine d’Alexandra.

	— Bah… On sait ce que c’est d’être jeune. C’est la mort.

	Nous franchîmes la porte.

	Je ne pus me retenir de l’embrasser sauvagement. Elle me rendit ce baiser au centuple.


19. Oscar

	 

	Nous prîmes une douche, plus pour nous rafraîchir les idées que pour éliminer une crasse qui n’existait pas.

	Depuis trois jours, je mourais à cent à l’heure. Une chose était sûre, ces criminels me menaient la mort dure.

	Ma chère et tendre Alexandra sortit nue de la salle de bain. L’éclat roux de ses cheveux illuminait ma chambre.

	— Louis, me permettez-vous d’utiliser votre armoire à commande ? Suite à notre aventure, j’aurai besoin de renouveler une partie de ma garde-robe.

	— Fais comme chez toi. Choisis les dessous les plus chics, je te dois bien ça. Je partagerai d’ailleurs avec toi le plaisir que tu auras de les porter.

	Elle rit.

	Une fois habillée, elle s’assit près de moi. Je lui narrai les dernières avancées de l’enquête. Je lus dans ses yeux une admiration sincère qui flatta mon orgueil.

	Mon récit achevé, elle me dit :

	— Vous avez encore tant progressé ! Vous êtes vraiment un très grand détective, à la hauteur de votre réputation.

	Ma vanité engloutit le compliment. Ma fausse modestie me fit répondre :

	— N’exagérons rien. Le hasard des évènements y est pour beaucoup… Et puis, j’ai bénéficié d’une assistance de qualité.

	— J’ai fait si peu.

	Son petit air mélancolique m’attrista.

	— Tu plaisantes ? Sans toi, il n’y aurait eu aucune avancée ! Qui m’a apporté le plus grand des indices ? l’Hestia de Bruno. Pour ne parler que de celui-là.

	— Je vous ai apporté le plat, vous en avez trouvé les ingrédients.

	— Chaque étape a son importance. Il n’y a pas de mur sans ciment.

	Elle semblait si peu sûre d’elle, je décidai de lui apporter mon aide. Je lui proposai un peu prétentieusement :

	— Chère Alexandra, écoute-moi bien. Tu as les ailes pour voler, tu as la grâce d’un oiseau de nuit, il ne te suffit plus que d’apprendre à te servir des courants. Pour planer sans effort d’un sommet à l’autre, il te faut comprendre le vol de l’épervier. Si tu le désires, je serai ton mentor. Il te suffira de me suivre sur le terrain, de m’observer, de me questionner sur mes choix et d’apprendre. – j’ajoutai un peu plus modestement – Le peu qu’il me reste à t’apprendre.

	Son visage s’éclaira, elle m’entoura de ses bras, puis signa ce contrat d’un baiser sur les lèvres. Il fallait se rendre à l’évidence, ses marques d’affection nous éloignaient de plus en plus de ce que l’on pourrait raisonnablement considérer comme de simples digressions sensorielles. C’était du moins ce que je ressentais.

	— Oh Louis, je suis si heureuse ! Avec vous à mes côtés, je deviendrai la plus grande des enquêtrices. Je serai l’étudiante modèle, la plus réceptive, la plus appliquée, la plus ponctuelle, la plus assidue, attentive à tous vos conseils. Je vous le promets.

	Mon Dieu, que la mort était belle.

	Elle ajouta toute excitée :

	— Quand commençons-nous ?

	Une réalité s’imposait, il me fallait du repos. Tout cerveau a besoin d’une période de calme et cela quelle que soit sa valeur. Je devais faire une pause, le temps d’évacuer tous ces fluides néfastes qui m’épuisaient l’encéphale.

	— Je te propose de passer me chercher vers 17 h. Nous démarrerons ensemble nos investigations par une visite officielle au Moulin-Rouge. Il est temps de questionner un peu plus sérieusement ces braves gens.

	Elle se leva, gracieuse.

	— Bien chef ! Je serai là dans deux heures, à la minute près. Vous pouvez compter sur moi.

	Elle partit, gambadant vers la porte. Sa jeunesse rafraîchissait les murs. Je l’accompagnai jusqu’à l’entrée, juste pour avoir le plaisir de la voir sautiller une dernière fois dans l’escalier.

	Une fois encore, Oscar ouvrit sa porte.

	— Tout va bien, gamin ?

	— Ça ne pourrait aller mieux.

	— Un petit thé ?

	Il n’attendait que cela. Je réfléchis. Après tout, pourquoi pas ? Une collation ne pouvait me faire que du bien.

	J’entrai chez lui.

	Mort ou vivant, l’intérieur d’un vieux se reconnaissait.

	Sobriété. Quelques peintures jaunies s’accrochaient aux murs. Une fleur de synthèse dans un vase bleu décoloré pointait ses pétales vers le sol. Une étagère accueillait des livres bien rangés. Par curiosité, je les regardais.

	— Vous permettez ?

	— Fais ! gamin. Tu peux même en prendre un, si tu veux ?

	Les misérables de Victor Hugo, Voyage au bout de la nuit de Céline, Les pleurs de la nuit d’Alfred Kifquine, L’arc-en-ciel de Vénus de Margaret Chichter, La souris apprivoisée de Huguette Carpentier…

	Que du beau linge !

	— Vous êtes un érudit.

	— Ah ! N’exagérons rien. Je m’occupe, je n’ai que cela à faire. Je fais tourner l’armoire à commande à la recherche de ces vieux objets, puis je feuillette les pages. J’aime le contact du papier sur mes doigts. Je ne sais pas pourquoi. Je suis peut-être un des derniers dinosaures ? C’est ce que tu dois te dire, non ?

	— Pas du tout ! Figurez-vous que moi aussi, il m’arrive souvent de lire un livre. Comme vous, j’aime cette sensation. Et puis, j’ai l’impression que le fait d’occuper mes mains à tenir ces objets aide à la concentration. L’écran de lecture flottant demande trop peu d’efforts. La culture se mérite.

	Il parut content de ma réponse.

	Deux ouvrages attirèrent mon attention. Particulièrement leurs titres :

	La vie d’Oscar Banton et La mort d’Oscar Banton

	Je les ouvris. Une calligraphie d’une remarquable beauté me sauta aux yeux.

	— Vous écrivez aussi ? De surcroît avec un…

	Le nom m’échappait.

	— Un stylo ! Oui, c’est aussi une de mes passions. Il se trouve qu’il est très facile de se procurer ce genre d’antiquité dans la mort.

	Un détail m’intriguait. Le premier livre ne contenait que quelques pages alors que le second était d’une épaisseur conséquente.

	Je lui demandai :

	— J’imagine que vous avez écrit ces livres récemment ?

	Il s’étonna :

	— Pourquoi dis-tu ça, gamin ?

	— Eh bien, l’ouvrage sur votre vie semble bien court en rapport à votre âge, si vous me permettez. Vous avez sans doute plus de difficultés à vous remémorer les anciens souvenirs que d’autres, plus récents ?

	Il rit :

	— Une façon élégante de me dire que je suis gâteux. Mais tu te trompes sur toute la ligne, gamin. Je me rappelle chaque seconde de ma vie.

	— Chaque seconde ? N’exagérez-vous pas un peu ?

	— Assieds-toi, bois ton thé et lis, si tu veux. Cela ne te prendra que quelques minutes. Je n’ai rien à cacher. Après tout, cela fait si longtemps.

	Je le sentis ému.

	Une fois encore, la curiosité l’emporta. J’ouvris l’ouvrage intitulé :


 

	 

	 

	 

	 

	 

	La vie d’Oscar Banton








	Le premier jour

	(de la vie d’Oscar Banton)

	 

	Mon premier contact avec elle fut son odeur. Je me réveillai difficilement, la tête enfoncée dans un oreiller trop moelleux. Un parfum discret flottait dans les airs. Un parfum envoûtant que je n’oublierai plus. J’entrouvris légèrement les yeux, je voulais voir sans être vu. Elle était là, occupée à ranger des affaires dans une armoire, habillée d’un habit blanc, un habit d’infirmière. Une infirmière ? Je devais donc être, dans un hôpital ? Étrange. Que m’était-il arrivé ? Je n’avais aucun souvenir. J’étais allongé dans ce lit, bien reposé, presque content de voir cette jeune fille, si agréable, si belle, auprès de moi. J’ouvris complètement les yeux puis toussotai pour attirer son attention.

	Elle se tourna, me sourit.

	L’hôpital ? Ou peut-être, le paradis ? J’avais en face de moi un ange. Un ange aux longs cheveux, blonds comme l’été, aux yeux vert émeraude.

	— Bien réveillé ?

	Une voix de velours, chaude, légère. Un instrument de musique. Oui, c’est cela. Sa voix ressemblait à ces flûtes qui chantent entre deux tons : ni trop grave, ni trop aigu. L’équilibre dans la perfection. Je sus, dès cet instant, que désormais je la reconnaîtrais entre toutes.

	— Je… je suis où ? Que m’est-il arrivé ?

	— Rassurez-vous, presque rien. Vous sortiez du lycée, peut-être un peu trop rapidement ? Vous avez dû oublier de regarder en traversant la route ? Le bus a freiné, mais n’a pas pu vous éviter. Une légère commotion. Plus de peur que de mal. Quelques jours avec nous et vous pourrez retourner sévir dans les cours de récréation.

	Elle rit.

	Le bruit de l’eau dans le désert. C’était l’image qui me vint naturellement à l’esprit. Ses mots tombaient en cascade sur mon corps déshydraté. J’avais donc eu un accident, mais… mais…

	— Mais… qui suis-je, mademoiselle ?

	Elle sursauta.

	— Vous ne vous rappelez de rien ? Votre nom, votre prénom ? Votre lycée ?

	Tranquillement, je lui répondis :

	— Rien… rien du tout.

	Étrangement cela m’était indifférent. Sa présence me rassurait, je n’avais aucune peur.

	Elle sembla inquiète.

	Cela m’attrista.

	Je ne pouvais pas me l’expliquer, mais c’était comme ça. J’aurais voulu me souvenir rien que pour lui faire plaisir, mais je ne le pouvais pas.

	Elle me prit la main.

	La sienne était chaude, douce.

	— Ce n’est rien. C’est courant, ce doit être le choc. Ne vous inquiétez pas. Je reviens.

	— Non ! restez ! Je vous en prie.

	— Je reviens rapidement, c’est promis. Je vais juste chercher quelqu’un qui pourra mieux vous examiner que moi.

	Elle sortit. Cette fois, j’avais mal, froid, peur.

	Comme promis, elle revint rapidement accompagnée d’un grand homme vêtu de blanc, un docteur sans doute.

	Il me posa un tas de questions. Je n’avais qu’une seule hâte : y répondre le plus vite possible pour qu’il s’en aille et me laisse seul avec…

	— Comment vous appelez-vous ?

	Ma question les prit au dépourvu. Mais elle comprit tout de suite à qui elle s’adressait.

	— Magali.

	— C’est joli.

	Le docteur se montra impatient.

	— Dites-moi jeune homme, si je vous dis Oscar, cela vous dit quelque chose ?

	— Non.

	— Oscar Banton ? Réfléchissez un peu. Essayez de vous souvenir.

	— Non, vraiment.

	— Si je vous dis : sept fois huit ?

	— Cinquante-six. Je pensais : il me prend vraiment pour un ignare.

	— Douze fois treize ?

	Je répondis aussitôt :

	— Cent-cinquante-six.

	Il sembla surpris de ma performance.

	— Bien, je vais maintenant vous montrer des images, j’aimerais que vous me disiez à quoi ou à qui elles correspondent.

	Pendant une heure je vis défiler devant moi : des nuages, la Terre, des trains, des avions, des voitures, des carottes, des haricots, des pantalons, des chiens, des chats, des baleines, puis une femme.

	— Vous la connaissez ?

	— Non !

	Un homme, des enfants.

	— Pas plus !

	Le docteur me tapota sur l’épaule. Sans doute, se voulait-il rassurant. Comme si j’avais besoin d’être rassuré.

	— Ça va s’arranger, Monsieur Banton. Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’une question de temps.

	Il dit doucement quelques mots à Magali que je n’entendis pas, puis sortit.

	Enfin seuls.

	Elle s’assit sur le bord du lit, me reprit la main.

	— Oscar, vous… Tu… tu ne te rappelles vraiment de rien ? Tes parents ? ton frère, ta petite sœur ? ton village ? tes amis ? Je t’en prie, fais un effort.

	J’étais heureux. Elle avait choisi de me tutoyer. Notre relation progressait. Je répondis calmement :

	— Je suis né, il y a une heure et la première chose que j’ai vue, la seule qui me revienne en mémoire, c’est la vision d’un ange. Je suis un de ces oisillons sortis de l’œuf, pour qui le premier être vivant rencontré devient le plus important des êtres vivants.

	Elle rougit.

	Elle serra un peu ma main, prit un petit air contrarié. Elle voulait des réponses plus précises.

	— Eh bien, je ne sais pas. Que te dire ? Je sais beaucoup de choses, je le sens bien. Mais je n’ai aucune idée du pourquoi, du comment. J’ai l’impression d’être venu au monde avec toutes ces connaissances. Oui, je sais que la Terre est ronde, qu’elle tourne autour du Soleil, que la primitive de x c’est x2/2. Je sais que Jules César a battu Vercingétorix. C’est étrange. J’en sais tant. Mais qui je suis ? Aucune idée ? Est-ce si important ?

	Cette question me semblait pertinente. À quoi bon me rappeler de souvenirs qui ne m’intéressaient en aucune façon ? Mon nom, mon prénom, ma soi-disant famille, c’était vraiment le dernier de mes soucis. La seule chose, la seule personne qui était importante à mes yeux était là, devant moi, et me tenait la main. La Terre pouvait bien s’arrêter de tourner, ce n’était pas mon problème.

	— Tu as de la chance, il y a très peu de patients aujourd’hui. Je vais pouvoir rester avec toi toute la journée, ou presque. Si tu te rappelles le moindre détail, même insignifiant, tu dois me le dire tout de suite. D’accord ?

	C’était effectivement mon jour de chance.

	— Bien sûr, tant que tu restes près de moi, je ferai tout ce que tu désires.

	Nous passâmes une bonne partie de la matinée tous les deux. Elle s’absenta de courts moments pour des appels, enfin je ne savais pas trop.

	C’est pendant le repas de midi qu’on frappa à ma porte. Magali venait de sortir. J’étais seul.

	Une femme entra.

	Je crus reconnaître en elle une des personnes dont le docteur m’avait montré les images.

	Elle me prit dans ses bras. Son odeur m’incommoda.

	— Mon chéri, mon chéri.

	En repensant aux paroles de Magali je me dis que cette… grosse… femme en sueur devait être ma mère ?

	Je lui répondis :

	— Oui, c’est moi.

	Elle me regardait bizarrement :

	— Tes yeux, tes yeux. Il y a quelque chose qui ne va pas, je le sais ! une mère sent ces choses-là. Dis-moi ce qu’il t’arrive, dis-moi tout mon petit Oscar.

	Il fallait me débarrasser d’elle ! Magali allait revenir d’un instant à l’autre. Je ne voulais pas que cette femme gâche mes prochains instants de bonheur.

	— Tout va bien ! Ne t’inquiète pas. Le docteur a seulement dit que je devais absolument me reposer. Le repos, le repos, il n’avait que ce mot à la bouche. C’est bizarre que tu aies pu monter ? Il m’a dit qu’aujourd’hui il n’autoriserait aucune visite. Que c’était trop prématuré, qu’il fallait impérieusement que je reste allongé, seul dans le calme.

	— Il a dit ça ?

	— Ce sont exactement ses mots.

	— Je peux, si tu le désires, rester près de toi sur une chaise sans te parler ?

	Décidément, elle était butée ! Je commençais à perdre patience. Et ma belle Magali qui allait débarquer ! Il fallait qu’elle parte.

	— Non ! Surtout pas. Je ne dois penser à rien. Le choc de l’accident était trop violent, il faut que tout rentre dans l’ordre dans mon cerveau, tranquillement. Il ne doit être soumis à aucune perturbation extérieure. Je dois être seul. Le docteur a été très clair sur ce point.

	Elle se leva. Je vis perler à ses yeux des larmes de tristesse.

	— Puisque tu le dis. Je reviendrai demain.

	— Demain, c’est très bien !

	Demain serait un autre jour. Elle s’en alla pour ma plus grande joie.

	Comme si une bonne nouvelle en attirait une autre, Magali entra dans ma chambre. Elle s’assit cette fois un peu plus près de moi. Elle mit sa main sur ma joue, puis me caressa lentement le front. J’aurais voulu figer le temps. Les heures passèrent. J’étais fatigué. Fatigué, mais si heureux.

	C’était un bon jour. Le premier jour de ma vie.

	Je m’endormis, sa main caressant toujours mes cheveux.


Le deuxième jour

	(de la vie d’Oscar Banton)

	 

	En me réveillant, la première chose qui me vint à l’esprit fut de chercher Magali.

	En vain. Elle n’était pas encore là.

	J’étais pourtant, au fond de moi, sûr de la voir, sûr et impatient.

	On frappa à la porte. Mon cœur battait la chamade, mais hélas c’était le docteur. Il semblait éreinté, avait les traits tirés. Nul doute que son difficile travail avait dû l’occuper une bonne partie de la nuit. Je le reconnaissais à peine. Il me dit, l’air joyeux, sur le ton de la plaisanterie :

	— Comme on se revoit ! J’espère que cette fois, vous vous rappelez de votre nom ?

	Je trouvai son attitude bizarre, mais je répondis :

	— Vous me l’avez dit hier. Oscar. Oscar Banton, c’est ça ?

	Il sursauta :

	— Hier ?

	— Eh bien oui, hier ! Lorsque vous m’avez montré toutes ces images, ces trains, ces avions, enfin tous ces trucs.

	Il paraissait paniqué :

	— Oscar ?

	— Oui ?

	— Ce n’était pas hier. Réfléchissez bien.

	Enfin quoi ? Il perdait la tête ou bien ? Je n’étais pas fou, je me rappelais mot pour mot tous les évènements de cette journée et surtout je me rappelais de Magali.

	Devant mon incrédulité, il dit doucement :

	— Oscar, je sais que cela doit être difficile à croire, mais la dernière fois que nous nous sommes vus, c’était il y a dix ans.

	Je sursautai !

	— Dix ans ? Impossible !

	On frappa à la porte, une jeune femme entra, une belle jeune femme. C’était, Magali ?

	Elle se précipita vers moi, déposa un baiser sur mes lèvres.

	— Oh mon amour. Je suis venue dès que j’ai su. J’étais si inquiète !

	Le monde s’écroulait sous mes pieds.

	Elle venait de m’embrasser !

	Oublier tout, c’était une chose, mais oublier Magali ! Oublier les heures, les minutes, les secondes passées en sa compagnie. Comment était ce possible ? Quelle idée insupportable !

	Il lui fallut beaucoup de patience, de tendresse et d’amour, pour tout m’expliquer. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, j’étais bien obligé d’admettre que je venais de rayer, une nouvelle fois, plusieurs années de ma vie.

	J’étais dans ce lit à la suite d’un malheureux accident de voiture. Un choc, comme la dernière fois. J’avais, en prime, le pied droit dans le plâtre. Cette fracture comparée au reste devenait un détail.

	J’appris de sa bouche qu’elle était ma femme depuis huit ans, que nous avions même une petite fille de six mois : Aurélie. Qu’elle était folle amoureuse de moi. Que j’étais l’homme de sa vie et que celle-ci était une belle réussite. Ces révélations me réjouirent. Pour ma part, j’étais moi aussi fou amoureux d’elle, et cela depuis que je l’avais aperçu pour la première fois, depuis hier. Je voulais qu’elle reste près de moi chaque instant. On venait de me voler dix ans de bonheur. Je ne pouvais qu’imaginer tout ce que j’avais perdu. Sa chaleur, sa douceur, son corps se frottant au mien. Mon Dieu, que de temps à rattraper.

	Malgré toutes ces révélations, elle était là, contre moi. J’étais bien, heureux.

	Il fut décidé que je devais me reposer toute cette journée. Selon le docteur, le repos devrait me permettre, comme la fois précédente, de retrouver toute ma mémoire.

	Je paniquai :

	— Non ! Docteur ?

	— Oui ?

	— Je vous en supplie ! Permettez à ma femme de rester auprès de moi. J’ai si peur de tout oublier encore une fois. Elle doit… Il faut qu’elle reste à mes côtés. Docteur, c’est très important, comprenez-moi.

	Devant mon insistance, il accepta.

	Elle se serra encore un peu plus près de moi, me caressa la joue, comme hier.

	Elle me raconta les jours, les mois, les années. Elle me parla de faits, d’évènements, de gens qui m’étaient étrangers. D’amis dont j’ignorais tout, jusqu’à leurs noms. En fait, tout cela m’importait si peu.

	Mes parents étaient décédés cette année, et alors ? N’était-ce pas dans l’ordre des choses de décéder ? Je ne les connaissais pas.

	Ma sœur venait de divorcer, quelle affaire.

	J’avais un bébé adorable, semblait-il. Je décelais de la joie sur son visage à l’évocation de ce bambin, je sentais de l’émotion sous ses mots. Rien que pour cela, ce bébé avait une petite place dans mon cœur. Je serai heureux de le voir demain.

	La soirée approchait.

	Elle avait l’autorisation de rester jusqu’à 20 h. Exceptionnellement, vu mon état de stress, il fut décidé qu’on me servirait le repas tardivement après son départ.

	— Magali, mon amour ?

	— Oui ?

	— Je… je voudrais que tu t’allonges près de moi, sous les draps. Je… je voudrais sentir ton corps contre mon corps… je voudrais…

	— Ici ? Maintenant ? Mais tu devrais sortir demain ou après-demain. Ne peux-tu pas attendre ? Nous serons plus à notre aise, plus tranquilles, dans notre lit, chez nous. Quelqu’un pourrait rentrer.

	— Non ! Non ! Non ! Je t’en prie. Je ne peux pas t’expliquer. Il faut que tu viennes contre moi, c’est capital. Je t’aime tant. Je t’en supplie.

	Il y avait de la douleur dans ma voix, de la terreur aussi. Elle le sentit.

	Elle vint près de moi.

	Nous nous unîmes comme si c’était la première fois.

	C’était un bon jour, je m’endormis dans la chaleur de ses bras.


Le troisième jour

	(de la vie d’Oscar Banton)

	 

	Au réveil, elle était là, assise près de moi.

	J’ouvris les yeux, je la vis souriante, belle, joyeuse comme une jeune fille de… vingt ans !

	J’avais donc rêvé ? C’était cela. Ce n’était qu’un rêve, un de ces rêves bizarres qui vous trouble au plus profond de votre être.

	J’étais redevenu ce lycéen, elle était mon infirmière, la vie nous appartiendrait.

	Comment pouvait-on mieux commencer cette journée ?

	Je serrai sa main.

	Elle me dit, tendrement :

	— Bonjour mon petit papa. Enfin réveillé ?

	Papa !

	Rien n’était fini, bien au contraire.

	Tout laissait penser que j’avais une fille de vingt ans ! Il me fallait malheureusement bien admettre cette étrange réalité.

	Je me souvins de son prénom.

	— Aurélie ?

	Elle rit.

	— Eh oui, qui veux-tu que ce soit ?

	Ça n’en finissait pas.

	— Où est ta mère ? Je tremblai en prononçant ces mots.

	Elle parut surprise.

	— Maman ? Pourquoi me parles-tu de maman ?

	Je m’énervai.

	— Enfin, cesse de discuter comme ça avec ton père ! Je te demande où elle est, c’est tout ! Quoi de plus naturel qu’un mari qui s’inquiète de ne pas voir sa femme à son chevet. D’ailleurs où suis-je ? Qu’est-ce que c’est que cette chambre, ces murs ? Qu’est-ce que je fais là, nom de Dieu ?

	— Calme-toi mon petit papounet.

	Elle mit la main sur mon front.

	Ce doit être la fièvre. Le choc. Tu sais bien que maman est chez elle, dans sa maison. Tu es chez toi, dans ton lit bien douillet. Tu es tombé de l’échelle en voulant changer une tuile. Éveline m’a prévenue aussitôt, je suis venue le plus vite possible.

	— Éveline ?

	Elle semblait complètement désorientée.

	— Éveline, ta femme. Tu es sûr que ça va mon petit papa ? Tu veux que je rappelle le médecin ?

	— Nooooon !

	Mon hurlement dut résonner dans toute la maison, car presque dans l’instant une femme entra dans la chambre.

	Une femme rousse, joufflue, grosse, laide, qui me souriait.

	— Alors, comment il va notre malade ? C’est toi qui fais tout ce raffut ?

	Je hurlai de plus belle :

	— Sortez-moi de ce cauchemar ! Mon Dieu, aidez-moi ! Magali, Magali où es-tu ? Mon amour, je t’en supplie, reviens !

	Je voulus me lever, fuir.

	Hélas, ma jambe droite était entravée par tout un mécanisme compliqué. Aurélie me prit fermement par le bras.

	— Mon petit papa, que t’arrive-t-il ? Tu as oublié que le docteur t’a mis une attelle ? Tu t’es fait une sale entorse, tu ne dois pas te lever. Que se passe-t-il ?

	J’implorai.

	— Je t’en supplie, va chercher ta mère. Va chercher ta mère ! Tout de suite ! Ne discute pas ! Va la chercher !

	Effrayées, elles sortirent toutes les deux de ma chambre. Je les entendais à travers la porte. Celle qui s’appelait Éveline paraissait furieuse. Il y avait visiblement une explication sérieuse entre elles. Tout cela m’indifférait, la seule chose que je retins de cette altercation fut la dernière phrase lâchée par cette femme :

	— Puisque c’est comme ça, va la chercher ! Qu’elle le prenne et qu’ils foutent le camp le plus vite possible !

	Mon Dieu, merci. Elle allait venir.

	Il me suffisait d’attendre patiemment, ce que je fis.

	Je sentis son odeur avant de la voir.

	— Mon amour ?

	— Oui.

	— Tu es là, enfin. Viens, viens contre moi.

	Je la vis. C’était une femme mûre, belle comme une œuvre d’art. C’était ma femme ! 

	Un doute affreux m’envahit :

	— Mon amour, dis-moi franchement, je t’en prie ne m’épargne pas. Y a-t-il un homme dans ta vie ? Un autre que moi ?

	J’attendais, angoissé.

	Elle répondit en me souriant :

	— Depuis le premier jour où l’on s’est connu, il n’y a jamais eu personne d’autre que toi dans mon cœur. Tu le sais bien. Te souviens tu de ce premier jour, dans cet hôpital de campagne ?

	Comment aurais-je pu oublier ? C’était avant-hier.

	Je dis très honnêtement :

	— Moi aussi, il n’y a jamais eu personne d’autre dans mon cœur.

	Elle sembla comprendre.

	Nous passâmes les heures suivantes à nous réchauffer l’âme, à nous consoler, à effacer les erreurs d’un passé qui m’était étranger.

	J’étais heureux.

	C’était un bon jour.

	Épuisé, je m’endormis tout contre elle.


Le dernier jour

	(de la vie d’Oscar Banton)

	 

	Le jour se levait. Les rayons du Soleil caressaient ma peau. Il n’y avait personne assis près de moi. J’essayai de me redresser pour jeter un œil aux alentours. Mon corps était lourd, raidi, ankylosé. Je posai ma main sur le bord du lit pour prendre appui.

	J’eus un choc !

	Cette main était si ridée ! La main d’un vieux sans âge. Ma main ?

	Mon Dieu, cela ne finirait donc pas ?

	Mais si j’étais si vieux, Magali devait elle aussi être très vieille ? Cette idée me désespérait. Il fallait que je la voie, le plus rapidement possible, pour la consoler, la réconforter.

	Près de moi, dans un petit lit, une respiration difficile attira mon attention.

	Je la regardai. Sous ses cheveux blancs, je la reconnus immédiatement. Elle était si noble, si belle.

	— Mon amour ?

	Elle me regarda avec tendresse :

	— Oui ?

	— Comment vas-tu ?

	Elle rit :

	— Comme hier.

	— Moi aussi.

	Elle ajouta :

	— Je t’aime.

	— Moi aussi.

	Elle se leva péniblement, s’approcha de moi :

	— Lève-toi, mon chéri. Nous devons être à la cantine avant 9 h. Tu sais comment ils sont au service gériatrique ? si impatients.

	Je m’exécutai, voulus poser ma jambe sur le sol.

	Elle m’arrêta :

	— Voyons, tu sais bien que tes jambes ne te portent plus depuis longtemps ! Ne fais pas l’enfant. Tu ne peux plus marcher.

	Elle me désigna un fauteuil roulant.

	Durant ces quatre jours, je n’avais jamais eu l’occasion de marcher.

	Nous quittâmes cette chambre, moi dans ce chariot, elle derrière-moi, me poussant dans ces couloirs.

	J’étais heureux.

	C’était un bon jour.

	Mon quatrième jour.

	Il y a, semble-t-il, des vies plus longues. La mienne, bien que courte, fut extraordinaire.

	Une vie simple sans souci.

	Une vie d’amour.

	Une vie avec mon amour.

	Je m’endormis dans ce chariot, rêvant d’une folle chevauchée sur une plage de sable fin, au bord d’un océan si bleu, en compagnie de Magali.

	 

	 

	 

	(la suite dans la mort d’Oscar Banton)

	 


La suite, il me la résuma les larmes aux yeux.

	Il était entré dans la mort sans un sou. Outre qu’il fût un des premiers habitants de ce Paris virtuel, il fut aussi un des premiers à bénéficier de la générosité du fond commun de solidarité post mortem. Il eut la chance de décéder à l’hôpital ! En ce temps-là, les techniques d’extraction et de régénération du cerveau étaient si primitives que les médecins ne disposaient que de quelques minutes pour accomplir leurs œuvres. Les morts cérébrales étaient monnaies courantes.

	Bien conscient du cadeau que la mort lui offrait, il dut travailler dur pour en arriver là. Les emplois ne manquaient pas, tout était à faire. Les robotics étaient si peu nombreux. Paris ne s’était pas fait en un jour. Il avait été chauffeur de bus, boulanger numérique, concepteur d’eau potable, journaliste indépendant. Aucune tâche ne l’avait arrêté. Il vivait désormais de ses rentes, écrivant de temps en temps un petit article dans la gazette officielle du Père-Lachaise pour arrondir ses fins de mois.

	Durant les cinquante premières années de sa mort, il passa l’essentiel de son temps libre à chercher Magali.

	En vain.

	Il était entré dans tous les bureaux d’informations, s’était confronté à tous les hologrammes, avait même étendu ses recherches aux autres mondes virtuels, avait lancé des r-mess dans la vie à la recherche de tous les Banton de la Terre, de sa famille.

	Il ne trouva jamais Magali.

	Aucune trace d’elle, ni de sa fille ni de personne.

	Quelquefois, il se demandait même s’il avait vraiment vécu tout cela. Il aimerait tant savoir. Rien de pire que le doute. Il aurait préféré mille fois qu’on lui annonce :

	Monsieur Banton, votre femme est trépassée d’une mort cérébrale, il y a cent-trente ans. Nous n’avons rien pu faire.

	Je mis ma main sur son épaule et lui dis solennellement :

	— Oscar ! Un jour, Je trouverai ta Magali. Tu sauras la vérité. Je te le promets.

	Son regard triste me chavira.

	J’avais appris quelque chose à travers cette histoire : l’amnésie poursuivait les hommes dans la mort. Si l’on pouvait oublier des pans entiers de son existence, il devait certainement être possible, voire fréquent, d’avoir des pertes de mémoire plus bénignes. Aussi complexe que soit le monde virtuel qui nous entourait, nous restions malgré tout dépendants de notre cerveau, sensible à ses failles, ses faiblesses.

	Oscar avait les yeux dans le vide, perdu dans ses pensées. Je le quittai doucement sans faire de bruit.

	J’avais vraiment besoin de prendre un peu de repos.


20. Madame de Rondamour

	 

	Je m’offris une sieste récupératrice. Une habitude qui me poursuivrait longtemps dans la mort.

	Il me restait une petite heure devant moi avant l’arrivée d’Alexandra. Je décidai de la mettre à profit pour faire le point.

	J’allumai mon interface et repris le document sur lequel j’avais inscrit ma liste d’infos.

	Je relus méticuleusement toutes les notes que j’avais prises puis entrepris de compléter ou de corriger quelques points.

	 

	Ce que je sais ou crois savoir :

	 

	Info 1 : Quelqu’un a tué sept hommes, il y a huit ans. Trois de ces meurtres ont abouti directement à des morts cérébrales. Il reste aujourd’hui un seul mort au Père-Lachaise : un militaire qui nie connaître les autres victimes. Je sais qu’il ment.

	 

	Info 5 : Daniel Dumonfeuil, troisième victime, était par ailleurs un politicien du monde des morts, candidat à la députation et partisan d’une ligne politique dure réclamant la présence des morts au conseil des sages. Ses adversaires politiques principaux sont les militants du MNV, un parti extrémiste des vivants. Les six autres victimes ne s’intéressaient pas à la politique.

	 

	Info 7 : Les trois assassinats au Père-Lachaise se sont tous produits au Moulin-Rouge dans des endroits accessibles au public. Une personne très certainement liée à cet établissement a envoyé des billets populaires aux victimes pour les attirer dans un piège. Le militaire a reçu lui aussi une invitation.

	 

	Info 8 : L’assassin s’en est pris à moi par trois fois. La première attaque destinée sans doute à m’impressionner. La seconde et la troisième à m’anéantir.

	 

	Info 10 : L’assassin a connaissance du moindre de mes faits et gestes. Lors de la première attaque, il était parfaitement au courant du but de ma mission. Il savait aussi où et quand me trouver au Moulin-Rouge ; connaissait là encore, la raison de ma présence en ces lieux. Pour la dernière attaque, soit il était au courant de ma visite à Monsieur Dupont, soit il m’avait suivi dès la sortie de mon appartement, puis tout au long de mon retour à pied, pour me tendre un piège à proximité du mendiant.

	 

	J’ajoutai une onzième info à la suite de cette liste :

	 

	Info 11 : Les sept victimes fréquentaient de leur vivant la même salle de sport. Elles pouvaient donc se connaître ou s’être rencontrées à l’occasion d’une des nombreuses soirées organisées par ce club.

	 

	Puis une autre :

	Info 12 : Les sept victimes ont reçu un r-mess étrange les invitant à se rendre sur l’Hestia d’un robot par une phrase aux intonations menaçantes : « Sa vie vous poursuivra au-delà de la mort, pour l’éternité. » Il y avait de fortes chances pour que la personne désignée par cette phrase soit Julia, personnage central de l’histoire de cette Hestia. L’auteur de ce message était très certainement croyant.

	 

	Je lus et relus ces infos en boucle. Un meurtre était comme un film. Je devais me mettre dans la peau du metteur en scène, reconstituer détail après détail chaque étape de ce scénario criminel. Bien sûr, je ne pouvais pour l’instant que formuler des hypothèses. Pour construire un mur il fallait bien se décider ou poser la première pierre. Petit à petit l’oiseau ferait son nid. J’imaginais les choses ainsi :

	 

	Le patron d’une agence de location de Sex-robots-humanoïdes fréquente une salle de sport. Lors d’une beuverie organisée par ce club, alors qu’il se saoule avec quelques copains, l’ambiance de la tablée tourne aux confidences graveleuses. Il est certainement au courant que ses compagnons sont aussi ses clients. Mais il apprend à sa grande stupeur, qu’ils ont tous bénéficié des charmes du même robot : une dénommée Julia. Pris d’un doute affreux, il cherche dans ses archives, retrouve les factures de ses camarades et découvre que sa femme s’est substituée aux robots. L’attitude de cet homme est elle-même loin d’être irréprochable. Il a une maîtresse du nom de Clara. Julia, mise au courant de cette tromperie, a certainement voulu se venger en devenant le temps d’une soirée l’amante de ses sept compères. Elle a dû, par ailleurs, compléter sa vengeance en réitérant cette supercherie friponne avec d’autres clients, au gré de ses envies. C’est ainsi qu’elle rencontra Bruno et certainement beaucoup d’autres. Cet homme est croyant et a sans doute une conception sexiste de sa religion qui lui rend intolérable l’infidélité féminine. Fou de jalousie et certainement blessé dans son amour-propre, ce patron mari cocu organise le meurtre des sept hommes. Il échoue plus ou moins pour quatre d’entre eux qui finissent au Père-Lachaise. La rage l’habitant, il continue malgré tout de les harceler dans la mort en leur envoyant un r-mess pour leur rappeler leur forfaiture, mais surtout pour leur signifier que sa vengeance n’est pas encore terminée. Une menace suivie d’une malédiction sensée se poursuivre dans l’au-delà. Il veut leur faire peur, les terroriser. Il meurt à son tour, pour une raison inconnue – maladie, accident… –, retrouve sa maîtresse au Père-Lachaise – morte aussi pour une raison inconnue–, et grâce à ses compétences informatiques – qui doivent être très importantes–, il poursuit son entreprise criminelle dans la mort. Clara doit très certainement travailler au Moulin-Rouge et avoir accès au générateur aléatoire de billets populaires. Il se servira de ses charmes comme appât pour attirer ses proies et parvenir à ses fins. Il les capturera dans des pièges informatiques très sophistiqués dont l’issue s’avérera fatale pour Hubert Larose, Yvan Singly et Daniel Dumonfeuil. Il s’apprête à répéter son forfait avec Yves Dupont. Il sait que je suis là pour l’en empêcher et essaye de m’écarter de son chemin, voire de me détruire.

	 

	J’étais fier de moi, j’avais refait le film, du moins un film. Toutes ces hypothèses me semblaient crédibles.

	Il me tardait d’aller me frotter un peu avec le personnel du Moulin-Rouge pour en savoir plus. Je sentais bien que j’étais à deux doigts de dénouer cette affaire. Les informations qui me manquaient, je les trouverai là-bas. J’irai cette fois par la grande porte, ma carte de détective officiel à la main. Ils devraient répondre à toutes mes exigences où faire face au courroux de Monsieur Landru !

	On frappa à ma porte. J’ouvris, c’était elle.

	Elle semblait si joyeuse, si impatiente.

	— Louis, j’espère que je ne vous ai pas fait attendre ?

	— Que nenni, chère Alexandra ! J’étais en pleine réflexion. J’ai pris comme habitude d’écrire mes déductions, ça m’aide. Veux-tu y jeter un œil ?

	— Bien volontiers.

	Par un subtil mouvement des doigts, je déplaçai mon interface, le plaçant sous ses yeux. Elle lut mes notes avec un grand sérieux, étudia mon hypothèse et pris le temps de réfléchir avant de me donner son avis.

	— C’est très intéressant et très concis. Il me semble que nous devons absolument orienter nos recherches sur les personnes ayant accès à ce générateur aléatoire. Qu’en pensez-vous Louis ?

	Je la regardai, elle était si belle, si merveilleuse. Elle me rappelait tant… 

	Mon esprit s’égara l’espace d’un instant vers d’autres paysages, d’autres mondes. Jeanne, mon amour, me pardonnerais-tu cette infidélité de cœur ? Puis j’entrai dans un tourbillon de souvenirs, passé, présent et futur s’entremêlant indistinctement. Te souviens-tu de l’océan Indien ? Seuls sur la plage, nous courrions nus sur le sable fin au bord de cette mer tropicale. Puis nous nous allongions, nos corps humides et chauds s’enroulant si fort que nous ne faisions qu’un. Le ressac nous mouillait les pieds, vague après vague. Le soleil caressait notre peau, ajoutant encore un peu plus de chaleur à notre union brûlante. – J’entendis même sa voix au travers le chant éternel de cette mer bleue : Louis !– Nous roulions sur le sable laissant derrière nous une trace fumante que l’eau refroidissait… – Louis ! Louis !– Des volutes de vapeur émanaient de nos corps. – Louis ! Louis ! Louis ! – tes lèvres humides et chaudes mouillaient mon front salin comme pour en aspirer les sucs les plus intimes.

	— Louis ! Réveillez-vous, bon sang !

	— Hein ? Quoi ? Heu… Oui ? tu disais, Alexandra ? Excuse-moi, je… j’étais ailleurs.

	Elle me regarda tendrement, comme elle savait si bien le faire.

	— Il me semble que vous travaillez trop, Louis. Vous aviez, encore une fois l’esprit piégé dans votre enquête. Vous êtes trop consciencieux. Vous devez apprendre à lever le pied, à laisser votre cerveau se reposer un peu. Vous devez aussi vous détendre, penser à autre chose. Promettez-le-moi, Louis. Il faut vous ménager.

	— Heu… Certes, tu as bien raison. Je vais essayer de suivre ton conseil, bien que cela me soit un peu difficile en ce moment.

	Elle déposa un baiser sur ma joue :

	— Quand tout cela sera terminé, nous devrons nous reposer.

	Je me levai difficilement.

	— Heu… Bon ! Il est temps pour toi chère Alexandra de prendre tes premières leçons.

	Elle se frotta les mains avec enthousiasme :

	— Fantastique, je n’attendais que cela. Dois-je rester en retrait et me contenter d’observer ? Je ne voudrais surtout pas commettre un impair et perturber un tant soit peu votre stratégie d’enquêteur.

	L’outrecuidance était un de mes nombreux défauts.

	— Tu me laisses parler, poser les bonnes questions. Mais si une idée intéressante te passe par la tête, n’hésite pas à m’en faire part. Cela fait partie de l’apprentissage de prendre des risques, d’exposer tes propres interrogations, même si celles-ci se révèlent hors propos. Tu peux même parcimonieusement interroger directement mon interlocuteur. Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer.

	J’avais repris du poil de la bête. Je me levai d’un pas décidé, fis un geste l’invitant à me suivre. Je franchis ma porte sans l’ouvrir, la paume de ma main droite en avant, passant à travers elle naturellement, comme si je l’avais toujours fait.

	Nous nous rendîmes en quelques pas jusqu’à l’entrée du célèbre Moulin-Rouge.

	Au bureau d’accueil, nous fûmes accueillis par un sempiternel hologramme débitant sa chanson sur un ton monotone et blasé.

	— Le Moulin-Rouge est ouvert de 19 h à 5 h tous les jours. Vous pouvez réserver vos billets durant ces horaires ou vous rendre sur le site d’accueil de…

	Pour couronner cette abomination, un affreux ruban vert lui attachait les cheveux. J’en frissonnai de dégoût tout en évitant de le regarder. Je lui brandis ma carte sous les yeux mettant fin brutalement à ses inutiles explications.

	— Stop IA ! Nous sommes venus poser quelques questions à vos responsables. Nous n’avons pas de temps à perdre avec des subalternes tels que vous. Veuillez m’indiquer, je vous prie, la direction que nous devons prendre pour rencontrer votre patron ! Et cela le plus vite possible.

	Alexandra m’interrompit et me souffla dans l’oreille :

	— Louis, me permettez-vous une légère initiative ?

	Pour toute réponse, je lui souris.

	Elle demanda :

	— Je vous prie de m’excuser, mademoiselle. Cette question n’a rien à voir avec notre présence ici, mais puisque nous sommes là. Pourriez-vous m’indiquer le numéro de la place que doit occuper Monsieur Yves Dupont au spectacle de demain soir.

	La réponse fut presque instantanée.

	— Cent-vingt-cinq B, deuxième rangée de tables, à droite, face à l’estrade.

	Futée, elle ajouta :

	— C’est une de mes connaissances, il m’a demandé de réserver une place pour un de ses amis. Il aimerait qu’elle soit la plus proche possible de la sienne.

	Elle chercha sur son interface.

	— Eh bien, vous avez de la chance ! Le siège voisin est encore libre : le cent-vingt-six B. Quelques heures de plus et tout aurait été complet. Pour vous, je peux faire une exception sur les horaires d’ouverture du guichet. Je vous la réserve à quel nom ?

	— J’ai malheureusement oublié de lui demander le nom de son ami. Est-il possible de mettre le mien en attendant et de le changer au dernier moment ?

	— Tout est possible. Mademoiselle ?

	— Alicia Vankrugberg.

	Elle tapota sur son clavier un court instant :

	— C’est fait, mademoiselle. Il suffira à cet ami d’indiquer le numéro du siège et vos nom et prénom pour récupérer le billet demain soir. – puis elle ajouta à mon encontre, le ton pincé – En ce qui concerne le responsable, Monsieur, je suis désolée de vous apprendre que Monsieur Legentil est actuellement en congé à Saint-Tropez pour une période d’un mois.

	Je regardai ma complice :

	— Flûte, nous jouons de malchance.

	Alexandra questionna à nouveau l’hologramme :

	— Qui supervise les spectacles en son absence ?

	— Madame de Rondamour.

	— Est-elle présente ?

	— Oui, mais elle a horreur d’être dérangée. Je ne sais pas si…

	J’intervins d’un ton ferme :

	— Moi, je sais ! Contentez-vous de nous indiquer la direction !

	— Son bureau est au fond du couloir à droite.

	D’autorité, j’emmenai ma chère assistante rendre une petite visite à la célèbre Madame de Rondamour. Sur le trajet, je l’informai sur ce que j’avais cru apprendre de cette grande dame.

	— Vois-tu, c’est une artiste. Comme tous les artistes, elle a son caractère. La dernière fois que nous nous sommes vus, elle a été presque désagréable. Dans notre métier, il faut savoir être diplomate et laisser couler quelquefois les noms d’oiseaux sur nos oreilles virtuelles. Garder son calme en toute circonstance ; avoir la tête froide au milieu de la tempête ; conserver l’esprit clair lorsque tout se brouille autour de soi ! Voilà ce sont trois règles d’or pour tout bon enquêteur. Tu peux prendre des notes, si tu veux ?

	— Inutile Louis, pour moi, vos paroles sont aussi en or. Je ne les oublierai pas.

	Nous entrâmes dans l’espace French-Cancan. Les décorations sur les murs ne laissaient planer aucun doute. La porte du bureau était recouverte d’un tissu de velours rouge, nous frappâmes.

	Une voix revêche nous accueillit :

	— J’ai demandé qu’on ne me dérange pas !

	Je regardai Alexandra d’un air entendu, puis j’insistai.

	La porte s’ouvrit sur une Madame de Rondamour visiblement fort énervée.

	— Encore vous ! le détective de foire. Vous avez apparemment décidé de saboter mes spectacles. Je ne peux pas vous recevoir. Mes filles se produisent sur scène dans deux heures. Il me reste un milliard de petits détails à coordonner.

	Et elle ferma la porte.

	Alexandra me dit :

	— Charmante, vous aviez raison.

	Je frappai à nouveau. La porte s’ouvrit violemment laissant entrevoir les prémices d’un ouragan. Je ne lui laissai pas le temps de dire un mot. Je lui présentai ma carte, soulignant de mon doigt la phrase magique et la signature divine qui la sanctionnait.

	— Madame de Rondamour, nous sommes bien conscients du travail qui vous incombe, mais il est des priorités qui ne peuvent pas attendre. Il me serait désagréable d’informer le système central que je n’ai pas pu bénéficier de votre entière coopération.

	Elle hésita un court instant entre m’écraser le nez sur sa porte ou me laisser entrer. Heureusement pour moi, elle prit la bonne décision.

	— Entrez ! Dix minutes, pas une de plus !

	— C’est plus qu’il ne nous en faut.

	Le bureau de Madame de Rondamour était lui aussi un musée. Des statuettes de danseuses célèbres se faisaient face. Des portraits numériques de toute beauté en ornaient les murs. Des reproductions d’affiches de Toulouse-Lautrec y foisonnaient. Il y avait même un tableau du légendaire Pablo Picasso : la Fille du roi d’Égypte au Moulin-Rouge. Je retrouvai, avec un grand plaisir, les jarretelles en soie de Jane la Folle, les bas résilles noirs aguichants de la Goulue, les dessous affriolants de Celeste Mogador, les frous-frous audacieux de Nini Pattes en l’air, les dentelles ensorcelantes de toutes ces jeunes filles, flottants comme des parures sur ces cuisses endiablées.

	— Quand vous aurez fini de loucher lubriquement sur ces jambes accrochées au mur, vous pourrez éventuellement démarrer votre interrogatoire ? Nous avons des catalogues numériques pour les énergumènes de votre espèce ! Prenez-en un en partant. Vous aurez tout le loisir de les apprécier à votre domicile. Posez vos questions, qu’on en finisse.

	— Certes… Bon, passons. Vous connaissez, j’imagine la raison de notre présence en ces lieux ?

	— Évidemment ! J’ai même déjà répondu aux questions des policiers qui sont intervenus juste après les drames. Nous avons bien respecté les consignes de Monsieur Landru : pas de vagues. Tout notre personnel a été briffé, sérieusement briffé. Même les spectateurs ont été subtilement dirigés vers d’autres sorties pour ne pas les alerter. Je peux vous assurer que pour le moment, personne à Paris n’est au courant de ces meurtres.

	— Certes… Pour le moment, je vois mal comment on pourrait camoufler indéfiniment une information de ce niveau. Landru n’est pas Dieu le Père. Bon, dites-moi ma brave dame, qui est arrivé sur les lieux en premier dans les trois cas ?

	— Je ne suis pas votre brave dame !

	— Heu… Certes. Je vous prie de m’excuser Madame de Rondamour. Vous voulez bien répondre s’il vous plaît ?

	— L’alerte a été déclenchée par trois fois par le système central. C’est lui qui a détecté les morts cérébrales, puis qui a localisé les scènes du crime. Nous avons été contactés et nous nous sommes rendus immédiatement à ces endroits.

	— Nous ?

	— Nous : les cadres, le personnel du Moulin-Rouge. En cas d’alerte, un guidage numérique fluorescent se met automatiquement en route. Nous sommes tous accourus aussi vite que possible et nous sommes arrivés presque en même temps.

	L’assassin avait de fortes chances d’être un quidam au milieu de ce « Nous ». Il avait dû certainement subtiliser par deux fois les petits messages d’accroches, du style de celui que j’avais retrouvé sous le pied de Mistinguett.

	— Est-ce que malgré tout, l’un d’entre vous aurait pu arriver en premier sur ces lieux ?

	Elle réfléchit ou fit semblant.

	— Non, je crois me rappeler que nous sommes arrivés en groupe pour chacun de ces drames. Il n’y avait personne sur place, je suis catégorique.

	J’essayai de m’imaginer ce branle-bas de combat au milieu du personnel de ce Moulin.

	— Et le public ne s’est rendu compte de rien ?

	— Nous sommes des professionnels, Monsieur le détective de quartier ! Nous serions tous prêts à trépasser devant eux plutôt que d’interrompre le spectacle.

	Cette poule de luxe commençait à m’agacer avec ses sous-entendus miteux. Détective de quartier ! Pour qui se prenait-elle ? Je devais garder mon sang-froid, surtout devant mon élève Alexandra.

	— Certes… Décéder ou trépasser sur scène. Il semblerait que cela soit votre truc, d’après ce qu’on m’a dit ? Une crise cardiaque, c’est bien cela ? L’alcool et les amphétamines dont vous vous étiez gavée faisaient eux aussi parties du spectacle ?

	Sa figure ridée et bouffie prit d’un coup la couleur locale : le rouge.

	— Je ne vous permets pas, grossier personnage !

	— Excusez, ma brave dame. On va dire, Un partout. Remisez vos détectives de quartier ou de foire dans votre placard et nous pourrons repartir sur des bases saines.

	Elle accusa le coup et ravala sa rogne. Je poursuivis mon interrogatoire, encouragé par cette petite victoire :

	— Passons à autre chose, si vous le voulez bien. Clara ? Ce prénom vous dit-il quelque chose ?

	— C’est un joli prénom, et après ?

	Cette garce commençait vraiment à me courir sur la prostate virtuelle.

	— L’une de vos danseuses aurait-elle, par le plus grand des hasards, le privilège de voir ce si joli prénom précéder son patronyme, gente Dame ?

	— Inutile de faire votre précieux, ça ne vous correspond pas. On n’échappe pas à sa nature ni ici ni ailleurs. On ne se défait pas de sa vulgarité aussi facilement qu’on enlève son chapeau. Non, je ne connais aucune Clara. Ça vous va ? Et je connais toutes mes danseuses jusqu’à la pointure de leurs pieds.

	Votre précieux, vulgarité naturelle. Une fois de plus, j’encaissai.

	— Et votre prénom à vous ? Est-il aussi joli que Clara ? Ou mieux, vous appelle-t-on ainsi dans le privé ? Un surnom peut-être ?

	Alexandra me dit sur un ton de reproche :

	— Voyons Louis. Vous parlez à Huguette de Rondamour.

	— Laissez mademoiselle, c’est inutile. Je ne suis plus à une offense près. Expliquer le protocole et l’étiquette à ce Monsieur nécessiterait beaucoup trop de temps.

	Je n’en avais pas fini avec elle. Je la regardai droit dans les yeux et posai la question que je préparais depuis un certain temps :

	— Est-ce vous qui avez la charge de surveiller le générateur aléatoire de billets populaires ?

	Elle me rit au nez.

	— La charge ? Comme vous y allez. Connaissez-vous le sens du mot populaire ? Y avait-il des écoles dans votre quartier ?

	Je ruminais, elle ne perdait rien pour attendre.

	— Bien sûr que je le connais ! Et alors ? Où voulez-vous en venir ?

	— Nous sommes un établissement populaire. Le générateur l’est tout autant que le reste. Chez nous, tout un chacun y a accès à tout moment et peut librement envoyer un de ces billets à une personne de son choix. Tous les employés du Moulin-Rouge ont droit à une invitation populaire par soirée, il leur suffit d’entrer un code qui leur est attribué. Que ce soit notre cher directeur, Monsieur Legentil, ou le plus humble des balayeurs, chacun d’entre nous a ce privilège. Chez nous, le mot populaire retrouve tout son sens.

	— Certes… Nous n’avons pas dû lire le même dictionnaire. Avez-vous une trace de ces invitations personnelles ? Êtes-vous en mesure de me dire qui a invité qui ?

	Elle prit un air outré. Un air snobinard qui m’irrita encore un peu plus.

	— Que faites-vous du droit à la vie privée ? Non seulement cela nous serait complètement interdit par les lois de l’association Informatique-mort-liberté, mais de plus, imaginer qu’on puisse espionner notre propre personnel. Il faut vraiment avoir l’esprit dérangé pour avoir de telles idées. Nous ne sommes décidément pas du même monde.

	J’avalai ma salive virtuelle de plus en plus difficilement.

	— Certes… Si je résume, vous pourriez très bien être la personne qui a envoyé des billets populaires à ces trois hommes ?

	Son visage fit un effort pour devenir plus laid. Je crus un instant qu’elle allait me sauter à la gorge.

	— Je ne savais même pas qu’ils avaient eu de tels billets, espèce de détective de fête foraine ! Bien sûr que j’aurais pu, comme n’importe qui d’autre. Je vous signale que les dix minutes sont largement dépassées. Allez-vous m’indisposer encore longtemps avec vos expressions désuètes, vos « certes » à tout bout de champ ? Avez-vous eu vent des derniers progrès de la linguistique au cours des trois-mille dernières années ? Il serait peut-être temps pour vous de faire évoluer votre langage d’homo erectus primaire vers un langage un peu plus contemporain !

	J’avais mes limites. Elle les avait largement dépassées.

	— Dites voir, quand on veut jouer les grandes dames, on ne se compose pas une trogne d’engloutisseuse de vinasse ! Faudrait peut-être arrêter de téter la mère ? Voire à ne pas confondre repos éternel et biture éternelle ! Ça veut donner des leçons du grand monde et ça se comporte comme une ivrogne de caniveau ! On croit rêver !

	Alexandra me tira doucement par le bras, mais il était trop tard. J’avais allumé la mèche. La poudre n’attendait que cela pour exploser.

	Le buste en céramique de Mistinguett me passa à ras les moustaches. La Goulue, quant à elle, s’éclata sur mon nez. Picasso me frôla les oreilles. Madame de Rondamour avait subitement perdu toute sa mondanité, elle s’exprimait comme une personne normale, quoiqu’un peu énervée :

	— Hors de ma vue, malappris ! saltimbanque de bas quartier ! mufle dégoûtant ! bestial primitif ! impertinent sauvage ! rustre obscène ! abject individu !

	Le message Pop ne se fit pas attendre :

	Madame de Rondamour, le système central a détecté des zones de turbulences potentiellement dangereuses au cœur de votre hypothalamus. Suite à une demande excessive, due à un état de stress intense, le flux de neurohormones hypothalamiques dans votre tige hypophysaire a connu une augmentation anormale dans les dernières secondes. Nous faisons tout notre possible pour rétablir la situation. Nous exigeons de vous une totale et immédiate coopération, faute de quoi, nous nous verrons dans l’obligation de procéder à une désactivation temporaire de votre personnalité virtuelle.

	Je fis cette prière au fond de moi :

	Ô système central, désactivez cette furie que nous puissions partir en paix.

	J’étais coincé dans un coin de la pièce, évitant du mieux que je le pouvais, les nombreux projectiles qu’elle sortait de je ne sais où, quand une petite fille surgit de nulle part. Elle portait des couettes. Je lui donnais dix, onze ans. Je l’avais déjà aperçue, mais où ? Elle s’interposa entre moi et Madame de Rondamour.

	— Maman, tout va bien ?

	Comme par magie, le visage de cette harpie se métamorphosa. Je n’en revenais pas. Elle semblait apaisée.

	— Tout va bien ma chérie, ne t’inquiète pas. Maman expliquait simplement à Monsieur qu’il était temps pour lui de nous quitter.

	— Maman je t’ai entendue crier, j’ai eu si peur.

	Sa mère la prit dans ses bras.

	— Tu ne dois pas avoir peur pour moi mon amour. Maman sait très bien se défendre.

	Je confirmai, tout en essayant de redresser mon nez virtuel qui semblait cassé.

	— Oui c’est vrai, ta maman se défend très bien.

	La mégère consentit à me délivrer une œillade reconnaissante.

	J’acceptai ce don du ciel tout en sachant à quoi m’en tenir.

	Je dis d’un ton enjoué :

	— Bon, eh bien, on va vous laisser. Je vous souhaite bien le bonjour, Mademoiselle, et à vous aussi, Madame de Pontachemour !

	— C’est cela, oui. Fermez bien la porte en partant. Et au plaisir de ne plus vous revoir !

	Je pris Alexandra par la main et la paume en avant, je passai à travers son mur juste pour lui signifier mon mépris des convenances.

	Nom d’une pipe ! pour une épreuve ce fut une épreuve.

	Alexandra eut la délicatesse de ne pas remuer le couteau dans la plaie, omettant de me rappeler les bons conseils que je lui avais prodigués. Comme disait le proverbe, « Les paroles d'or sont souvent suivies d'actes de plomb. » L’ordinateur central réparait les dégâts, je sentis mon appendice nasal retrouver sa forme originelle.

	Tout en parcourant les couloirs, j’essayai de me remémorer le visage de cette enfant. J’étais sûr de l’avoir déjà vue quelque part.

	Mais oui, c’était cela ! je l’avais entrevue lors de mon premier passage au Moulin-Rouge, juste après mon agression, alors que j’émergeai du coma dans le vestiaire des danseuses de French Cancan. Je me souvenais de ses yeux ronds, étonnés. Je ne savais pas alors qu’il s’agissait de la fille de Madame de Rondamour. Je ne savais d’ailleurs pas qu’elle avait une fille, et qui plus est, qu’elle était morte.

	Alexandra me dit doucement :

	— Avez-vous remarqué son étrange comportement ?

	Je lui répondis, un peu surpris par cette remarque :

	— J’ai surtout remarqué qu’elle avait une fille, ce que j’ignorais. Après, il n’y a rien d’étrange à ce qu’une mère protège son enfant. Cela me paraît dans la norme. Le contraire aurait été plus étonnant. Une mère se comportant comme la dernière des roulures, vomissant sa rage, exposant sa vulgarité et sa violence devant sa gamine. Là oui, j’aurais trouvé ça choquant.

	— Croyez-moi sur parole, Louis. Il y avait beaucoup plus qu’une simple protection maternelle derrière son attitude. Disons que, j’ai un don pour détecter ce genre de choses. Je suis à l’affût et capable de ressentir le moindre des sentiments humains. Et dans ce cas précis, je peux vous affirmer qu’il y a un secret chez cette femme. Un secret qui doit expliquer cette hypersensibilité dont elle a fait preuve envers sa fille.

	Je n’avais pour ma part rien ressenti de tel. J’étais dubitatif.

	— Peut-être que tu as raison, ou peut-être pas. De toute façon, une morte de cet âge-là ça ne court pas les rues. Il serait déjà intéressant de connaître les raisons de sa présence parmi nous. Pour le reste, une mère qui perd son enfant n’en sort jamais indemne. Ça pourrait expliquer beaucoup de choses. Je ne suis pas psychologue, mais elle peut très bien se sentir responsable de la mort de sa fille et en retour développer un comportement protecteur excessif envers elle. Je te propose, chère Alexandra, d’essayer d’en savoir un peu plus sur cette gamine. Fais ton enquête seule, comme la professionnelle que tu es, et apporte-moi tes conclusions au plus vite.

	Elle sourit :

	— Bien, chef !

	J’étais désabusé. Cette visite dont j’attendais beaucoup n’avait servi à rien ou à si peu. Demain, quelqu’un allait tenter d’assassiner ce foutu militaire, du moins j’en étais persuadé, et je ne savais comment faire pour l’en empêcher.

	Je pensai à voix haute :

	— Si seulement on pouvait enregistrer les images du spectacle et de son public. Si par malheur j’échoue à sauver cet idiot, on pourrait comme lot de consolation, s’en servir pour débusquer notre meurtrier.

	Alexandra avait la réponse à mon problème.

	— Il y a peut-être une solution, Louis.

	— Dis-moi tout, je suis tout ouïe !

	— L’alinéa b de l’article cent-quarante-sept du code de lois du Père-Lachaise.

	— Tu ne cesses de me surprendre ! Comment as-tu pu mémoriser ce texte indigeste ?

	— J’ai fait quelques études de droit, cela me rend service de temps en temps. Cet alinéa met un bémol aux fameuses lois de l’association Informatique-mort-liberté. En cas de force majeure, de problème de sécurité intérieure, le système central est autorisé à effectuer une sauvegarde globale des espaces publics fréquentés. Nous n’aurons pas accès au parcours numérique de chaque individu, mais du moins pourrons-nous bénéficier d’une vision générale de l’assistance et de la scène. De plus, cette surveillance se ferait en toute discrétion.

	— Tu es merveilleuse ! Penses-tu pouvoir obtenir cette autorisation du système central dans les temps ?

	— Je transmets immédiatement une demande officielle. Il me faut juste une signature du président Landru. Vu les circonstances, je devrais l’obtenir sans aucun problème.

	En quelques mouvements, qui me parurent très professionnels en regard de ce que j’étais capable de faire, Alexandra fit apparaître son interface. Après deux ou trois minutes, elle me regarda souriante :

	— Voilà, c’est fait Louis.

	Je n’en revenais pas.

	— Tu es vraiment incroy…

	Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que le perron du Moulin-Rouge se déroba sous mes pieds. Je tombai de tout mon poids virtuel, m’écrasant une nouvelle fois le nez sur une dalle de bitume. J’allais me redresser lorsqu’un panneau d’affichage de grande taille, accrochée à la façade du prestigieux établissement, se détacha de son support pour me tomber violemment dessus. Alexandra, paniquée, ne sachant trop quoi faire, me débarrassa de cette pancarte. Ce faisant, elle prit connaissance du contenu de l’affiche et sembla tétanisée. Elle la tourna vers moi. Je lus :

	 

	Louis, ne remettez plus les pieds ici !

	 

	Nom d’une pipe ! Quelles étaient les limites aux pouvoirs de cet assassin ? S’il était capable de générer des messages numériques de plusieurs mètres carrés en plein cœur de Paris, il pouvait tout faire ou presque.

	Alexandra m’entraîna dans la rue.

	— Venez Louis, nous devons rentrer chez vous. Nous ne sommes pas en sécurité ici.

	À l’abri dans mon appartement, nous nous remîmes lentement de nos émotions.

	— Je vous remercie pour cette première leçon, Louis.

	Je ne sentais aucune ironie dans ce remerciement. Naïvement, je l’acceptais. Avec plein d’arrière-pensées, je poussais la situation à mon avantage.

	— Vois-tu, chère Alexandra, j’aimerais à mon tour suivre en ta compagnie les conseils que tu m’as naguère formulés.

	— Lesquels ?

	— Être moins consciencieux, lever le pied, me détendre, oublier l’enquête, penser à autre chose. Tu avais entièrement raison. Après une séquence de travail houleuse, il est nécessaire de prendre un peu de recul sur les évènements. De s’imposer une pause régénératrice. Il faut savoir élever son âme et regarder les faits avec de la hauteur. Que dirais-tu d’avoir faim ?

	— Je m’en ferais une joie.

	— Et que dirais-tu de revoir un de ces merveilleux films du XXe siècle ? en version holographique, bien entendu.

	— Je ne connais pas.

	Je me servis pour la première fois de mon armoire à commande et nous fis livrer dans l’instant deux jambons beurre avec des cornichons de l’Yonne.

	Sous mes conseils avisés, nous choisîmes le film :

	Quai des Brumes, de Marcel Carné.

	Allongés sur mon lit, sa tête au creux de mon épaule, nous savourions notre jambon beurre en regardant ces images du passé.

	Quand vint l’instant magique où Jean Gabin dit à Michelle Morgan :

	— T’as de beaux yeux, tu sais ?

	— Embrasse-moi !

	Alexandra se prit pour une actrice.

	Je dus être le seul homme à ne pas envier Gabin à ce moment du film.


21. La gifle

	 

	Nous avions passé notre premier couvre-feu ensemble. Nos corps virtuels avaient épuisé nos cerveaux, si bien qu’au petit matin, je la trouvais là, près de moi, nue et toujours tellement belle.

	Je fus émerveillé dès le lever du jour, mais aussi rassuré. Nul besoin d’initialisation numérique pour ma divine Alexandra. Elle n’était ni plus jeune ni plus vieille. Et surtout elle n’était pas un homme ! Son corps sans défaut illuminait mon âme, identique à celui qu’hier encore au soir, je serrais dans mes bras.

	Quant à moi, profitant de son sommeil, je me hâtai vers la salle de bain pour reconstituer ces muscles et cette ceinture abdominale numérique que j’avais conservés par coquetterie. Mon maquillage de mâle, en quelque sorte.

	Je revins juste à temps pour la voir ouvrir les yeux.

	— Ô Aphrodite, il est temps pour toi de revenir sur Terre.

	Elle me sourit.

	— Louis, avez-vous bien dormi ?

	— Aucune autre nuit de ma mort ne fut si douce à mes rêves.

	— Dans une autre mort vous auriez pu essayer d’être poète.

	Essayer d’être poète, et de surcroît dans une autre mort ! Une fois encore, mon orgueil en prit un coup.

	Elle se leva d’un bond.

	— Je dois vous quitter, Louis. Il me tarde de me mettre au travail.

	— Un petit café, peut-être ?

	Elle m’embrassa sur la joue :

	— Une autre fois. Je veux vraiment fouiller dans les dossiers du système central pour en savoir plus.

	Je dus m’incliner.

	Elle traversa mes murs, me transperçant le cœur. Je devais bien l’admettre, sa présence m’était de plus en plus indispensable. Ce n’était peut-être pas de l’amour, mais ça y ressemblait de plus en plus. Jeanne occupait encore une bonne partie de mon esprit, mais les périodes sans elle étaient de plus en plus longues. Mes souffrances passées étaient toujours là, mais moins pesantes. Étais-je sur le chemin de la guérison ? Pour la première fois depuis longtemps, je regardais l’avenir avec espoir. À défaut de l’oublier, je commençais à comprendre qu’il y avait peut-être de la place pour une nouvelle femme dans ma mort. Mais l’amour ne vaut que s’il est partagé. Sans ses peptides, Alexandra ne faisait que jouir des relations physiques de la mort, elle s’amusait. Mes traits d’esprit la laissaient souvent de marbre. À ses yeux, je n’étais qu’un excellent enquêteur dont on pouvait tirer des leçons et occasionnellement du plaisir.

	Pour me réconforter, je créai l’envie d’un bon café arabica que je dégustai dans mon lit comme du temps où j’étais vivant.

	Sophie !

	Mince, je ne lui avais donné aucune nouvelle depuis hier matin. La mort commençait-elle son long travail de séparation ?

	J’allumai en hâte mon interface puis allai consulter mes messages. Les ailes des sandales frétillaient : il n’y en avait huit ce matin.

	Du fait de ma connexion, un neuvième arriva dans la foulée :

	— Louis ! Mais enfin, es-tu encore mort ? J’étais folle d’inquiétude.

	Ce que je lui racontai, loin de la rassurer, ne fit qu’augmenter son angoisse.

	— Louis, je vais dire à ce Monsieur Landru que nous rompons ce contrat. Tout est devenu beaucoup trop dangereux. Je ne veux plus que tu risques ta mort tous les jours pour quelques crédits. Je trouverai un autre travail, j’assurerai tes besoins. Il y a d’autres solutions que celle-ci, qui ne me convient pas.

	— Ne t’emballe pas, je maîtrise la situation. Ce n’est pas un ou deux croche-pieds qui peuvent venir à bout d’un grand gaillard comme moi. Tu me connais. Dis-moi plutôt si tu as trouvé quelque chose sur les relevés de banque de nos victimes. Sais-tu si oui ou non, ils ont loué les services d’un Sex-robot-humanoïde quelque temps avant leur mort ? et surtout, dans quelle agence ?

	— Hélas, je ne peux pas répondre à cette question.

	— Tu n’as pas eu accès à leurs comptes ? Ne me dis pas que, là encore, quelqu’un de haut placé a camouflé ces informations ?

	— Non, pas du tout. Seulement, il se trouve que sur leurs relevés, quelques transactions apparaissent sans le nom du bénéficiaire. C’est tout à fait légal. Au moment de payer, toute personne a la possibilité de choisir cette option conformément à la loi. Et c’est malheureusement ce que font en général quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-neuf pour cent des hommes qui achètent un service à connotation sexuelle.

	— Et tu ne peux pas avoir accès aux noms de ces bénéficiaires, même avec un mandat du juge ?

	— Pas dans ce cas, il s’agit d’achats privés. Et je te rappelle qu’officiellement, dans le monde des vivants, il s’agit de morts par accident et non de meurtres. Je crains que nous ne soyons pas en mesure d’avoir ces informations. Aucun juge ne nous délivrerait de mandat dans ces conditions.

	J’enrageais. Ces maudites lois censées protéger la vie privée de nos victimes protégeaient de fait, l’identité de leur meurtrier.

	— On ne connaîtra donc jamais le nom de cette foutue agence.

	— Il ne faut jamais dire jamais, Louis !

	— Je ne comprends pas, tu viens de m’écrire à l’instant que tu ne savais pas si ces hommes avaient eu recours au service de cette agence.

	— Oui et c’est vrai, je ne le sais pas. Mais ce que je connais, en revanche, c’est le nom et l’adresse exacte de l’agence de location où travaillait Julia.

	— Mais comment ? Explique-toi.

	— L’information était dans l’Hestia de Bruno, il suffisait de la débusquer. Rappelle-toi, en sortant de l’agence en compagnie de Julia, après avoir couru pour se mettre à l’abri, Bruno a écrit :

	 

	« La paroisse Sainte-Marie des Batignolles, c’est à quelques pas d’ici. »

	 

	Je me suis dit qu’avec une main coincée dans la culotte de Julia, il n’avait pas dû courir trop longtemps. Je suis donc partie de l’adresse de cette paroisse et j’ai cherché les agences de location de Sex-robots-humanoïdes à proximité. Ce fut facile, il n’y en avait qu’une à trois-cents mètres à la ronde :

	L’agence Human Robot, 18, rue Legendre dans le 17e.

	En plus, le nom de son gérant m’a confirmé que j’avais trouvé la bonne agence.

	Elle m’épatait ! Comme toujours, aucun détail, aussi minime soit-il, ne pouvait résister à l’analyse de Sophie.

	— Tu es formidable ! Il n’y a pas d’autre mot : formidable ! Dis-moi tout, quel est le nom de notre cocu meurtrier ?

	— Hubert Larose, Louis. Mais hélas, il ne peut pas être meurtrier et victime à la fois.

	Nom d’une pipe ! voilà qui remettait en cause toute ma théorie. J’aurais dû y penser, le premier mort était un gérant d’entreprise. Bon sang de bon sang, que de temps perdu.

	Tout mon scénario basé sur ce mari cocu vengeur s’écroulait comme un château de cartes virtuel.

	Désormais, une seule chose était sûre, l’histoire de Bruno était intimement liée avec les crimes du Père-Lachaise. Mais qui pouvait bien être ce fichu meurtrier ? Si on écartait le cocu, il ne restait plus que Julia comme personnage principal dans cette histoire. Se pourrait-il que cette nymphomane ait tué son mari, comme cette araignée diabolique : la veuve noire ? Puis dans sa course criminelle, elle aurait achevé son œuvre en tuant ses amants d’un jour ?

	Certes… Tout était possible.

	Je fis part de mon doute à Sophie :

	— C’est peut-être elle ?

	— Julia ?

	— Qui d’autre ?

	— Impossible, là encore, mon grand Louis.

	— Pourquoi donc ?

	— Parce qu’elle est morte un mois avant ces sept hommes !

	Diantre, c’était un excellent alibi. J’allais de découverte en découverte et ce n’était pas fini.

	— Je crains que nous ne soyons dans une impasse. Si nos suspects meurent les uns après les autres, il ne nous restera bientôt que le surnaturel pour trouver notre coupable : un fantôme au bras vengeur, drapé d’un linceul blanc. Et comment est morte cette mystérieuse fille ? Est-elle au Père-Lachaise ?

	— Elle s’est suicidée au gaz. Mais attention, pas n’importe quel suicide. Elle voulait non seulement en finir avec la vie, mais aussi avec la mort. Elle a tout d’abord désactivé les innombrables systèmes de sécurité susceptibles de faire échouer son opération. Elle a ensuite ouvert tous les robinets de gaz de sa cuisine. Puis elle est allée placer une dizaine de bougies à l’autre extrémité de son appartement, dans sa chambre. Elle a verrouillé la porte d’entrée et s’est allongée à même le sol, la tête à cinquante centimètres de cette substance mortelle. Selon ses plans, sa mort physique devait se produire dans les quinze premières minutes, puis inévitablement, lorsque le gaz en quantité suffisante aurait atteint les flammes des bougies, l’appartement exploserait. Elle avait planifié sa mort cérébrale. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’est que par le plus grand des hasards, son voisin, qui devait être au travail, est revenu chez lui chercher un document qu’il avait oublié. Alerté par l’odeur, il est intervenu à temps pour sauver son cerveau.

	— Alors, elle est au Père-Lachaise ?

	— Sans doute.

	— Comment ça, sans doute ?

	— Je me suis adressé à l’accueil. Je dois dire que ces morts du service administratif sont assez froids, ils répondaient à mes questions avec une mauvaise volonté évidente. Toujours est-il qu’il n’y a pas de Julia Larose dans leurs archives. Je pense qu’elle a dû s’enregistrer sous son nom de jeune fille. Je ne le connais pas encore, mais ce n’est qu’une question de temps, Louis. Je la trouverai.

	S’il y avait une chose dont j’étais sûr avec Sophie, c’était qu’elle ne lâcherait pas le morceau avant d’obtenir tout ce qu’elle voulait.

	— Un petit conseil : ne perds plus ton temps avec ces morts glacials de l’accueil du cimetière. Adresse-toi directement au Saint-Père, tu obtiendras tes réponses plus facilement. Après tout, c’est quand même lui qui nous a embauchés.

	— Ça risque d’être difficile pour l’instant. Monsieur Landru est hospitalisé à l’hôpital Val de Grâce. Il semblerait qu’il soit malade et que son état soit très sérieux. J’ai essayé d’en savoir plus, mais je me suis heurté à un mur administratif d’une hauteur impressionnante.

	— ça alors ! Landru malade. Essaye d’en savoir un peu plus sur ce qui lui arrive. Continue aussi de chercher dans l’entourage de cette satanée Julia. Tout ce que tu peux dénicher a de l’importance. Elle doit être d’une façon ou d’une autre impliquée dans ces crimes. J’en suis persuadé.

	— Tu ne crois pas si bien dire, Louis. Je ne t’ai pas encore tout dit. Avant de se suicider, elle a laissé un message sur son Hestia, un message qui risque fort de t’intéresser. Je t’envoie l’adresse, prends-en connaissance, et on en reparle après.

	Je reçus cette adresse en l’instant. Je m’empressai de cliquer, impatient de découvrir ce que pouvait bien contenir cette lettre d’adieu :

	 

	À tous ceux qui m’aiment, qui m’ont aimée.

	Mes chers,

	C’est la mort dans l’âme que je vous écris ces mots. Je voudrais tout d’abord vous dire combien je vous aime et surtout, vous assurer que je ne voulais pas vous causer de la peine.

	Mais je n’en peux plus. La vie est devenue un fardeau si lourd à porter qu’il est temps pour moi de déposer les armes. Depuis mon accident, je vis chaque instant qui passe comme une souffrance indescriptible. Je ne parle pas de la souffrance physique qui, bien que réelle et insupportable, fut relativement courte et passagère. Non, je veux parler de cette torture infligée à mon être, de cette humiliation qui ne m’a plus jamais quittée. Je baisse les yeux de honte quand je croise le reflet de mon âme au hasard d’un miroir, d’un bout de vitre, du moindre plastique réfléchissant. Le plus discret regard est un sel agressif qu’on déverse sur mes plaies à vif. Elles ne cicatriseront jamais, elles sont trop profondes et font partie de moi pour toujours. Quant à mon mari, rien que le bruit de ses pas en dehors de ma chambre, me terrorise au point que je passe le plus clair de mon temps cachée sous mon sommier.

	Je vous demande pardon pour ce que je vais faire. Pardon à mes amis, à ma famille, et surtout à toi, ma tendre et douce Clara.

	Ne m’en veux pas, je t’en prie. Ne t’en veux pas. Tu ne pouvais rien faire. Il n’y avait aucune autre solution.

	Adieu,

	Votre Julia qui vous aime.

	 

	Nom d’une pipe ! Je l’avais mon assassin. Elle était là, dissimulée entre ces lignes, je la tenais. Nul besoin de mari ou d’amant jaloux, mais peut être une amie ? Une amante ? Clara avait certainement vengé la mort de Julia. Mais, de quoi ? de qui ? Il me restait encore à le découvrir. Cette fois, j’en étais sûr, nous étions sur la bonne piste.

	Je repris contact avec Sophie :

	— Bravo Sophie. Je ne te ferai pas l’affront de te dire ce que tu dois faire. Je n’ai hélas plus rien à t’apprendre.

	— Ne dis pas ça, Loulou. Tu resteras toujours à mes yeux le plus grand des enquêteurs. Mais oui, je sais ce que j’ai à faire. Je vais trouver qui est cette Clara, dussé-je fouiller dans le passé de tous ceux qui ont approché de près ou de loin, Julia Larose. Il nous faut aussi en savoir davantage sur cet accident, qui est visiblement la cause de son geste désespéré. Et puis, bien sûr, j’attends encore la réponse de la banque sur l’identité du mystérieux donateur. Dès que je l’aurai, je t’en informerai. Beaucoup de recherches en perspective, je m’y mets dès aujourd’hui.

	— Tu es toi aussi la meilleure des assistantes.

	— Je ne t’ai pas encore tout dit, mon Louis.

	À la façon dont elle avait écrit, mon Louis, je sentis arriver une mauvaise nouvelle. J’attendis. Je ne pensais pas avoir autant raison.

	— J’ai bien essayé de contacter Monsieur Landru pour en savoir plus avant de te le dire, mais tu sais ce qu’il en est pour lui. Je suis vraiment désolée, Louis, je sais tes sentiments pour te connaître si bien. Je ne voulais surtout pas te faire de peine, mais il y va de ta sécurité, de ta mort. Il n’y a jamais eu de détective privée du nom d’Alexandra à Paris, et cela depuis plus de cent ans.







	22. La déchirure

	 

	Blousé !

	Le mot était encore faible.

	Louis le grand détective, mené par le bout du nez.

	Louis le pantin, oui ! Qu’est-ce qu’elle avait dû rire de ma naïveté ? Comment avais-je pu me laisser berner de la sorte ? Elle avait joué avec moi, avec mes sentiments, avec ma mort, comme un chat jouerait avec une souris tout en sachant que c’était son prochain plat. Elle ne m’avait charmé que pour mieux me dévorer. J’avais été le dindon de sa farce. Plus dupe que moi, ça n’existait pas. Moi qui commençais à envisager de partager ma mort avec elle, qui étais prêt une nouvelle fois à me donner plus que de raison. J’avais besoin de digérer tout cela, de me reconstruire, de poser ma tête virtuelle quelques heures sur ce foutu oreiller qui n’existait pas, de m’allonger sur ce grand lit de mort.

	Eh merde !

	J’étais touché, déchiré, blessé. J’avais besoin de silence, de repos, de calme pour réfléchir, pour tenter de comprendre. Je voulais rester seul, ne voir personne, mourir ma peine sans témoin, mourir ma solitude dans la douleur.

	Je passai la journée à ruminer de noires pensées. Deux ou trois heures avant le couvre-feu, on frappa à ma porte, c’était elle.

	Elle entra toujours souriante. Le sourire du diable ?

	— Louis, vite, suivez-moi ! Je me rendais au Moulin-Rouge pour poursuivre mes recherches quand j’ai appris la nouvelle. Je suis venue immédiatement vous chercher.

	Elle me prit par la main, me tira vers la sortie. Je tentai de résister.

	— Dépêchez-vous ! Il ne reste que trois minutes. Vite, vous ne pouvez pas rater ça.

	Bien que malade et démoralisé, je me vis malgré moi descendre les escaliers. J’y trouvai Oscar, qui semblait lui aussi euphorique.

	— Tu es au courant, gamin ? Je viens de l’apprendre. Des années que j’attendais cela.

	Je croisai dans cet escalier d’autres voisins que je ne connaissais pas. Tous descendaient vers la lumière. Intrigué, je suivis cette marche. Dehors, un spectacle ahurissant m’attendait. Des milliers, voire des millions de personnes étaient là, regardant le ciel, à attendre je ne savais quoi. Un silence troublant dominait Paris.

	Une éclipse, ça ne pouvait être que cela. Leur foutu Soleil virtuel devait se faire avoir par leur foutue Lune virtuelle. Qu’est-ce que j’en avais à faire ! Je voulus remonter chez moi, quand une clameur monta vers les cieux. Une voix criait :

	— Regardez, ça vient !

	La pluie ! C’était la pluie, des grosses gouttes d’eau qui tombaient du ciel et qui s’écrabouillaient sur nos visages ahuris. Alexandra était aux anges :

	— Louis, n’est-ce pas merveilleux ? La première averse dans le monde du Père-Lachaise. Ils ont promis que dorénavant, une fois par mois, nous aurons la joie de nous faire tremper. Oh Louis, je suis si heureuse.

	Ses magnifiques cheveux roux se regroupaient en mèches sous l’effet de l’ondée, balayant son visage comme des tresses africaines. Son fin chemisier blanc lui collait à la peau, laissant apercevoir sa poitrine nue au travers du tissu.

	Elle se jeta à mon cou. Je sentis ses tétons s’écraser sur mon torse. Sa bouche humide me caressa le cou. Son souffle enivra mon esprit dans un jet de vapeur.

	Il me fallut puiser tout au fond de moi l’énergie du désespoir pour la repousser brusquement.

	Elle me regarda de ses grands yeux bleus, étonnée.

	— Louis ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

	Mon Dieu, c’était si dur.

	— Il suffit ! La comédie a suffisamment duré !

	— Je… je ne comprends pas. Louis, que voulez-vous dire ?

	Je lui répondis brutalement en regardant la foule pour ne pas flancher sous l’emprise de ses yeux.

	— Qui es-tu ? Réponds-moi en un mot !

	— Louis…

	— Une traîtresse ? Une comédienne ? Une artiste qui aime à se jouer des gens ? Ou peut-être une criminelle ? Clara ? Il n’y a jamais eu de détective du nom d’Alexandra à Paris ! Alors, je te repose la question une dernière fois avant que tu ne disparaisses de ma mort pour toujours : Qui es-tu ?

	Je jetai malgré moi un œil sur son visage. Les larmes diluées sous la pluie dessinaient sur ses joues des sillons vagabonds. Elle semblait désemparée, effondrée. Elle avait visiblement décidé de jouer son rôle jusqu’au bout. Je ne faiblirai pas.

	— Non Louis, je vous en prie. Pas ça.

	— Arrête de m’appeler Louis ! Qui que tu sois, Clara, Alexandra ou je ne sais qui ? pour toi je ne suis plus Louis. Suis-je ta prochaine victime ? C’est bien cela ? Eh bien vas-y, tue-moi diablesse ! Finissons-en ! cette farce n’a que trop duré. Entoure-moi de tes murs, grille mon cerveau ! Efface mes pensées les plus intimes, surtout nos souvenirs. Fais-le maintenant, puis pars et ne reviens plus jamais.

	Elle était décomposée, mais restait silencieuse. Je la laissai là, sur ce trottoir, tétanisée. Je remontai lentement me mettre à l’abri de cette maudite pluie, bien au chaud dans mon appartement.

	Je me jetai sur mon lit et goûtai mon désespoir.

	Je sombrai dans un sommeil, retrouvai mes cauchemars, tentai de sauver Jeanne une nouvelle fois. Comme chaque nuit je hurlais et me réveillais à de nombreuses reprises, l’âme en feu.

	Au petit matin, en guise de café je bus ma solitude. Seul devant une tasse virtuelle rempli d’un liquide qui n’existait pas, pour assouvir une soif que je n’avais pas. Je voyais la mort sous un nouveau jour, triste, sombre et si long. J’aspirai à une nuit éternelle. Je décidai de me réfugier dans mon travail. J’ouvris mon interface, repris mes notes depuis le début et tentai de faire le point.

	Je rajoutai tout d’abord à ma liste :

	 

	Ce que je sais ou crois savoir :

	Info 13 : Un mois avant les sept meurtres, Julia s’est suicidée suite un accident violent survenu dans sa vie. Dans une lettre à ses proches, elle fait allusion à une intime du nom de Clara.

	 

	Je réfléchis ensuite au rôle éventuel d’Alexandra dans tout ce mic-mac.

	Qui était-elle vraiment ?

	Clara ?

	Cette hypothèse était fort plausible. En tout cas, elle expliquait un certain nombre de choses, mais pas tout. J’hésitais encore à la faire mienne.

	J’étais en revanche beaucoup plus persuadé d’avoir identifié la personne qui me surveillait. Sans doute, était-ce aussi elle qui m’avait attiré dans ces pièges.

	Mais pourquoi ?

	Et surtout, pourquoi lors de la troisième attaque ne pas m’avoir abandonné dans cette boue infâme, d’où je ne serais pas sorti sans son aide. Le but recherché n’était peut-être pas de causer ma perte, mais simplement de m’écarter de mon enquête, de me décourager, de me faire peur. De surcroît, me sauver d’un piège qu’elle m’aurait elle-même tendue, était le meilleur des alibis.

	Mais pourquoi me faire peur ?

	Et toujours cette question qui revenait incessante. Alexandra et Clara étaient-elles une seule et même morte ?

	Je ne savais pas trop la raison, mais au fond de moi, je ne pouvais me résoudre à admettre qu’Alexandra puisse être cette meurtrière. Certes, elle m’avait caché des choses, certes son rôle dans cette affaire n’était pas très clair, mais de là à l’imaginer détruire de sang-froid des cerveaux il y avait un pas que j’hésitais encore à franchir. Peut-être avait-elle simplement voulu me protéger du véritable assassin ? Je n’écartai cependant pas cette possibilité, mais la mis de côté pour l’instant.

	Je tentai comme précédemment d’élaborer un nouveau scénario. Je gardai les grandes lignes du précédent tout en essayant d’y intégrer les dernières découvertes. Clara n’était plus l’amante du cocu mais l’amie ou amante de Julia. Par la suite, son rôle dans cette affaire demeurait inchangé.

	Restait Hubert Larose. De criminel il devenait victime. La lettre de Julia indiquait clairement qu’elle le craignait, voir le haïssait. Qu’avait-il bien pu faire pour mériter cela ? Elle disait avoir subi une torture, une humiliation insupportable qui l’avait poussée au suicide. Peu à peu, une idée germait dans mon esprit. Coupable ou non, un mari cocu était un mari jaloux. Cette jalousie devait être la clé de l’énigme. Hubert Larose était à la source de cette affaire. Les tortures, l’humiliation, c’était lui ! D’une façon ou d’une autre en découvrant les infidélités de sa femme il avait décidé de la punir très violemment. Il organisa son agression physique avec la complicité de six de ses amis : un accident, un tabassage en règle, un viol. – Je ne savais pas encore – Ses amis, il les côtoyait régulièrement dans une salle de sport et lors de différentes beuveries organisées par ce club. Il leur faisait toute confiance.

	C’était un maillon faible de mon scénario. Pour agresser Julia sur une simple demande de Hubert, ces hommes devaient être fortement liés. Non seulement j’imaginais mal ce chef d’entreprise avoir des amis aussi différents que des militaires, des architectes, des boulangers, des avocats, mais de surcroît, je l’imaginais encore moins leur proposer comme ça sur le ton de la discussion :

	Salut les gars, comme on est des bons copains, je vous demande un petit service : massacrer ma femme.

	Non, quelque chose ne collait pas.

	Une autre possibilité serait d’avoir payé ces hommes en leur offrant une grosse somme d’argent. Je ne connaissais pas le cours du massacre d’être humain sur le marché du crime, mais j’imaginais que celle-ci devait être conséquente. Là encore, ça ne collait pas. Sophie avait examiné tous leurs relevés de compte, ligne par ligne, elle n’aurait pas pu passer à côté de tels versements.

	Ou bien, se pouvait-il que ces hommes ne soient pas ses amis ? Ils fréquentaient peut-être tout simplement la même salle de sport que lui. Hubert Larose aurait découvert qu’ils étaient clients de son entreprise et les aurait fait chanter ? Par ces robots, il disposait sans doute de films très scabreux qui lui auraient servi de monnaie d’échange, afin de les forcer à exécuter son sinistre projet. Pour être sûr de leur participation, il les aura sans doute sélectionnés pour leurs profils pervers et libidineux. Le repas entre sportifs et les confidences graveleuses restaient une hypothèse crédible et lui en aurait donné l’occasion. Il n’avait peut-être pas eu beaucoup de peine à les convaincre.

	Tout cela se tenait. Je repris le cours de mon scénario. Après cette terrible agression, Julia ne s’en remettrait pas. Elle garderait par la suite de graves séquelles psychologiques. Elle savait son mari responsable de son agression et le haïssait pour cela.

	Mais cela soulevait d’autres mystères. Cette phrase dans sa lettre d’adieu :

	Quant à mon mari, rien que le bruit de ses pas en dehors de ma chambre me terrorise au point que je passe le plus clair de mon temps cachée sous mon sommier.

	Pourquoi était-elle restée chez son bourreau ? Pourquoi n’avait-elle pas couru se réfugier chez un ami, une amie, de la famille, Clara ? Pourquoi n’avait-elle pas porté cette affaire en justice ? J’étais sûr et certain que Sophie aurait déniché cette information si cela avait été le cas. Elle s’était contentée de rester cachée dans sa chambre, sans chercher à se venger.

	Je tentais d’apporter une réponse. La punition ne se limitait pas à une agression physique. Hubert Larose avait dû la contraindre à rester enfermée chez lui, sans lui donner la possibilité de s’enfuir. Cet homme devait être un véritable monstre.

	Je repris le fil de mon scénario. De sa prison, Julia parvint à se confier à Clara en échangeant des messages sur interstyx. Certainement une amie d’enfance, peut-être une sœur, une amante. Puis, n’arrivant pas à surmonter sa douleur, elle mit fin à ses jours. Elle entra au Père-Lachaise sous son nom de jeune fille et s’y dissimula pour mourir en paix.

	C’est là qu’intervenait Clara. C’était elle, qui malgré sa foi religieuse décida de venger son amie. La suite, les messages, sa malédiction, les trépas, les décès, les attaques au Moulin-Rouge, correspondait grosso modo à mon premier scénario à un détail près : pour poursuivre son œuvre dans la mort, Clara avait dû mourir 8 ans après ses victimes.

	Voilà, j’avais un nouveau film des évènements. Quelques hypothèses étaient sans doute approximatives, mais la trame était solide. J’en étais convaincu.

	J’en étais là dans mes pensées, lorsque je reçus deux r-mess presque coup sur coup.

	Le premier était un message de Sophie :

	Elle avait enfin trouvé le nom de la personne influente qui faisait des virements mensuels de mille crédits sur le compte de ce Dumonfeuil. Elle m’avait aussi joint un relevé avec les dates exactes de tous ces versements, du premier jusqu’au dernier. Ce qu’elle m’apprit me stupéfia. J’essayai de trouver un sens à cette révélation insolite. Une idée dans ma tête commençait à faire son chemin. Si j’avais raison, c’était une affaire dans l’affaire, sans lien direct avec ces crimes. Je devais encore vérifier deux ou trois détails, mais j’étais d’ors et déjà presque sûr du résultat de ces investigations. Je décidai de garder cette dernière information sous le coude numérique, elle me serait certainement d’une utilité plus tard.

	Le deuxième était un message holographique d’Alexandra, je cliquai :

	Elle apparut devant moi, accroupie, la tête enfouie dans ses mains. Je réduisis tout d’abord la taille de l’hologramme pour lui faire perdre un peu de cette réalité qui me mettait mal à l’aise. L’image attendait suspendue dans l’espace et le temps. Elle cachait ses yeux, comme si elle avait honte de s’offrir entièrement à mon regard.

	Ce n’était pourtant qu’un hologramme.

	En cliquant de nouveau, je mis en route le message.

	Elle parlait d’une petite voix, fragile, tremblotante sous l’émotion.

	Je m’allongeai sur mon lit et pris le temps de l’écouter.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Message

	pour

	Louis







	Cher Louis

	 

	J’ai les larmes aux yeux en dictant ce message. Je vous ai tant déçu que je ne sais pas, ne sais plus si vous pourrez me pardonner un jour. Et pourtant, ai-je eu vraiment le choix ? J’ai simplement caché quelques secrets enfouis de mon terrible passé. Je ne vous ai pas tout dit, je ne pouvais pas tout dire, vous ne m’auriez pas acceptée. Ce que je voulais fuir, c’est ce que vous haïssez.

	J’aurais voulu pouvoir vous dévoiler mon cœur, mon âme, vous dire enfin toute la vérité de vive voix mais, je n’ai pu me résoudre à affronter votre regard. J’assume cette lâcheté et vous prie d’écouter jusqu’au bout mon message.

	Vous m’avez demandé de vous dire qui je suis, en un mot ?

	Le voici en six lettres, il me résume si peu, mais me colle à la peau :

	Je suis une SAINTE, Louis. Une des premières et sans doute, la seule de Paris.

	Pour que vous compreniez mieux qui je suis, il me faut vous narrer quelques instants choisis de ma vie de jeune fille.


Mon enfance

	 

	Je suis née à Paris, dans un quartier populaire, il y a maintenant vingt-cinq ans .

	Mes parents étaient des gens adorables, ils m’ont beaucoup aimée. Je me souviens de ces heures passées dans les bras de ma mère. J’y ai découvert la tendresse, l’affection, et tant d’autres choses encore.

	Mon père travaillait beaucoup, mais trouvait toujours un instant pour s’occuper de moi. Il avait un goût prononcé pour l’humour. Il aimait arriver par surprise derrière moi et me gratter l’oreille. Il me faisait alors une horrible grimace, singeait un animal, sautait autour de moi. Il fut mon premier clown et m’enseigna le rire.

	J’avais une petite sœur de deux ans ma cadette, elle s’appelait Alicia. Nos parents étaient justes et mettaient un point d’honneur à nous aimer de la même façon. Si l’une avait une faveur, l’autre gagnait une douceur.

	S’il me fallait désigner cette période de ma vie par un mot, ce serait le bonheur.

	La joie, la gaieté étaient notre quotidien, jusqu’au jour où…

	J’avais sept ans exactement. Je me rappelle la tête de mon père, figé devant son hologrammophone42. Il venait d’apprendre une mauvaise nouvelle sur la santé de sa mère. Je sentais la tristesse qui emplissait son cœur. Il eut beau me sourire, ce soir-là je compris. Mes parents durent s’absenter une heure pour aller au chevet de ma grand-mère. Ils me firent promettre de veiller sur ma sœur, puis ils nous laissèrent seules.

	Alicia, ma complice, était pleine de charme. Elle était rieuse, espiègle, toujours prête à faire la plus belle des bêtises. Elle avait découvert une trappe dans notre grenier qui donnait sur le toit. L’écho de sa voix résonne encore en moi.

	— Viens Alexandra ! Là-haut, on verra tout Paris.

	Comme je ne voulais pas, elle insista.

	— Si tu ne viens pas, tu n’es plus ma sœur !

	— Je suis ta sœur, même si je ne viens pas.

	— Non, pas si je ne veux pas.

	Elle monta sur la chaise, accéda à la trappe, se hissa sur le toit. Il me semble encore quelquefois entendre son rire moqueur. Je montai à mon tour pour tenter de la raisonner, pour la faire revenir près de moi. Je passai seulement ma tête par cette ouverture, juste à temps pour la voir une dernière fois, devant moi. Son pied sur la tuile humide dérapa. Elle glissa. Ses deux mains raccrochèrent la gouttière. Elle m’appela à l’aide.

	— Alexandra ! viens me chercher, je vais tomber.

	Je la regardai de ma trappe, mais ne bougeai pas.

	— Alexandra, j’ai peur.

	Dans ses yeux, je lisais la terreur, mais je ne montai pas.

	Et puis, ce qui devait se produire se produisit.

	Elle tomba d’une hauteur de dix mètres, poussant un cri d’effroi.

	Je descendis lentement les marches, une par une, me rendis dans la rue. Elle était là, gisant sur le sol, le crâne ouvert en deux. Le sang collait à mes chaussures. Je regardais la scène comme si je n’étais qu’une simple observatrice.

	Mon adorable petite sœur venait d’être la victime, devant moi, d’une mort cérébrale. Et pourtant, j’étais là, immobile, étrangère à tout cela. Comment était-ce possible ?

	C’est alors que la chose se produisit pour la première fois.

	Elle s’annonça d’abord par un long et étrange frisson. Mon corps paralysé sur ce trottoir n’obéissait plus à mes diverses sollicitations. En l’espace d’un instant, ma vision se brouilla, puis je fus projetée littéralement dans un univers que je ne connaissais pas. Comme dans un film, les images défilèrent à l’envers sous mes yeux étonnés. Le film d’un épisode de ma vie dont j’étais devenue une simple spectatrice. Je vis Alicia s’envoler vers le toit et moi-même gravir à reculons, une à une, toutes les marches de cet escalier.

	Avec effarement, je dus bien accepter ma remontée du temps.

	Quand tout s’arrêta, subitement, sans raison apparente.

	Je me retrouvai là, debout sur cette chaise, regardant par la trappe ma sœur rire de moi.

	Et tout recommença !

	Elle glissa.

	— Alexandra ! viens me chercher, je vais tomber.

	J’étais paniquée, mais je ne bougeais pas.

	— Alexandra, je t’en prie, sauve-moi !

	Je le lui tendis mon bras, nerveusement, mais ne me hissai pas.

	Elle tomba de la hauteur du toit.

	Je descendis les marches quatre à quatre.

	Assise sur le sol, je pris sa main et pleurai. J’étais envahie par un profond sentiment de culpabilité.

	Et puis, encore une fois, ce temps si capricieux s’inversa !

	Je revivais de nouveau ce tragique accident. J’étais perdue, déboussolée, traumatisée par ce phénomène spatio-temporel que je ne comprenais pas.

	Je me retrouvai sur la chaise observant ma petite sœur à travers cette trappe et je la vis à mon grand désespoir danser sur les tuiles.

	Je lui dis :

	— Reviens Alicia ! Tu ne sais pas !

	Mais, elle riait de moi.

	Cette fois, courageusement, je décidai de monter sur ce toit. Enragée, je lui tendis mon bras. Elle glissa.

	Je lui criai :

	— Accroche-toi, Alicia ! Je vais te tirer de là !

	Je me penchai un peu plus, essayant de la ramener à moi. Une seconde avant sa chute, je crus lire en ses yeux un sentiment de déréliction.

	Trop tard.

	Je dévalai l’escalier, hystérique.

	Assise sur son sang, mais ne m’en souciant pas, je mis sa main dans mes cheveux, caressai son visage. Je connus la souffrance.

	Et tout recommença.

	Combien de fois ai-je vécu cette scène ? Je ne m’en souviens pas.

	Toujours est-il que lorsque mes parents rentrèrent à la maison, ils avaient perdu leurs deux filles. La honte, le chagrin, le désespoir m’avaient définitivement transformée. Je ne serais plus jamais l’innocente petite Alexandra. Je traînerais avec moi cette douleur qui ne me quitterait plus.







	Mon adolescence

	 

	Je portais cette croix des années sans me plaindre. J’avais souvent repensé à ce qui m’était arrivé. Je mesurais le traumatisme qu’avait subi la petite fille que j’étais. J’y voyais la raison de ces hallucinations. Je n’en avais d’ailleurs jamais parlé à personne, ma façon d’expier ma faute. Je devais payer, seule, sans apporter de nouvelles souffrances à ceux qui m’aimaient. C’était ma pénitence.

	Les années succédant aux années, je connus l’adolescence. Ses joies, ses copines éphémères, ses déceptions.

	J’eus, il me semble, une adolescence heureuse, normale.

	Je vous ferai grâce des détails, je ne pense pas avoir vécu de choses particulièrement exceptionnelles durant cette période. Bien qu’à cet âge, je pensai le contraire. Tout n’était alors pour moi qu’excitation et jouissance, le monde m’appartenait et je berçais encore l’illusion de vivre une vie unique.

	Je garderai de cette époque deux souvenirs forts :

	Celui de Bénédicte, ma première et véritable amitié. Nous étions inséparables et l’on disait de nous qu’il suffisait de voir l’ombre d’une, pour voir les yeux de l’autre. Nous nous aimions comme s’aiment les amies. Nous découvrîmes ensemble les plaisirs de nos âges, les mêmes embûches, les mêmes erreurs. Nous goûtâmes aux mêmes sources, nous rassasièrent aux mêmes démons.

	Et puis, il y eut bien sûr, la première fois. Celle qu’on ne pourra jamais oublier. J’avais rêvé d’un roi, d’un prince, d’un vagabond aux cheveux longs, d’un bandit au grand cœur, je dus me contenter d’un étudiant banal au sourire amical. Je l’avais choisi, car il en fallait un. Ce jour-là, ce fut lui et j’étais là pour ça.

	Dès que sa main m’effleura, je regrettai mon choix. Il m’embrassa, je détestai son haleine. Il transpirait, son odeur animale m’insupportait. J’attendais de la tendresse, je ne trouvais que l’impatience agressive d’un homme inassouvi.

	Il se jeta sur moi comme on consomme un plat.

	J’en étais réduite à ça. Un plat ! livrée à l’appétit brutal de ce ridicule mâle en rut.

	Je subis ses assauts et connus le dégoût.

	Je n’attendais plus de lui que ce qu’il me donna, une infecte semence qu’il répandit en moi. Je me sentis salie, humiliée.

	À mon grand soulagement, nous allions nous quitter quand ma vue se brouilla et une nouvelle fois le temps me joua un de ses vilains tours.

	Et tout recommença !

	Il posait sa main sur moi.

	Je me débattais, je ne voulais plus vivre cela. Il me serra plus fort, m’écrasa sous son poids. Je griffai son visage, mais ne pus rien changer. Il déchira ma robe et se servit de moi.

	Je vécus cette insulte une deuxième fois.

	Il venait de se rhabiller, j’étais mortifiée, quand la grande horloge du temps à nouveau dérapa.

	Sa main toucha mon sein, une nouvelle fois !

	Je hurlai, le mordis. Je voulus m’écarter, me sauver, courir le plus vite et le plus loin possible, m’éloigner à tout prix. Rien ne changea. J’étais devenue sa proie, il était le charognard puant, vicieux, cruel et affamé. Il me tordit les bras, me gifla puis abusa de moi.

	Mon calvaire ne faisait que commencer, il se répéta encore et encore. Je revécus ces horreurs un très grand nombre de fois. Je fus bafouée, injuriée, souillée, violée puis furieuse !







	Ma vie de jeune femme

	 

	Un matin je me levai, j’étais une femme.

	Finie cette vie insouciante estudiantine, finies ces fêtes interminables jusqu’au lever du jour, ces projets incertains avortés. J’étais une femme, je voulais construire ma vie !

	Il me fallait un homme. J’en discutai de longues heures avec Bénédicte. Il fut décidé qu’il devrait être conforme à notre loi du milieu. C’était une théorie que nous avions patiemment élaborée au cours des années, une théorie qui disait que tout excès est compensé par une baisse. Une révision du célèbre Ying et Yang, adapté à notre siècle, et surtout à nos besoins de femmes. Ainsi, selon notre croyance, un homme d’une grande beauté avait une grande probabilité de se révéler un piètre amant au lit. Un homme trop gentil, pourrait se montrer cruel en d’autres occasions. Notre loi du milieu prônait l’équilibre dans toute chose. Il ne devait être ni trop beau ni trop laid ; ni trop bon ni trop méchant ; ni macho ni féministe ; ni obsédé ni puritain. C’était la loi du ni-ni.

	Trouver un ni-ni homme dans ce monde d’illusions semblait relever du miracle. Il me fallait d’abord écarter les paillettes, les artifices, les innombrables masques de notre société, pour dénicher cet oiseau ni trop rouge ni trop gris.

	En fait, j’en trouvais bien plus que je ne l’avais espéré.

	Avec l’aide de Bénédicte, j’en choisis un : il s’appelait Jean. Il n’était ni trop grand ni trop petit. Je ne l’aimais pas plus que cela, mais ne le détestais pas. Pour mon projet de femme, il ferait bien l’affaire.

	Nous nous installâmes dans un petit appartement. Il se trouva que la vie commune, contrairement à ce que j’avais cru jusque-là, nous rapprocha. Jour après jour, se lever et se coucher auprès de cet homme me liait un peu plus à lui. J’en vins à éprouver pour Jean, à défaut de l’amour, une infinie tendresse.

	Nous vécûmes cinq ans ensemble et je crois pouvoir dire que ce furent des années de bonheur.

	Il était journaliste et travaillait beaucoup à écrire ses articles. J’avais pour ma part repris quelques études de droit. Sans être vraiment riches, nous ne manquions de rien.

	L’habitude s’installant, j’en vins tout naturellement à vouloir un enfant. Un soir où le plaisir s’effaçait lentement, nous offrant un espace propice aux épanchements, je lui confiai mon souhait. Il s’avéra qu’il n’était ni trop pour ni trop contre. En tant que femme, je ne retins qu’un seul de ces ni.

	J’étais soulagée de sa réponse, optimiste, et presque euphorique confiante en l’avenir.

	Il lui fallait un peu de temps, j’attendrai, mais j’aurai un enfant.

	Un jour, alors que je rentrais à l’improviste, suite à un cours d’université annulé, ma vie fut bouleversée.

	Je le trouvai au lit aux bras d’une autre femme. Rien d’original en soi, l’affaire aurait pu en rester là. Il ne s’agissait pour moi que d’un acte physique auquel je n’attachais pas plus d’importance que cela. Ils ne m’avaient pas vu. Le bruit de leur passion cachait le bruit de mes pas. J’aurais pu m’en aller et oublier tout cela, mais je m’approchai juste pour voir si je la connaissais. Loin de moi l’idée d’interrompre leurs ébats. Ma curiosité satisfaite, j’allais quitter les lieux, mais je voulais savoir.

	Et je sus.

	Cette femme n’était autre que Bénédicte !

	Je poussai un cri.

	Jean m’aperçut le premier, il tenta maladroitement de se justifier :

	— Alexandra, je vais t’expliquer. Ce n’est pas ce que tu crois. C’est juste un extra, une aventure passagère. Je t’assure que tu ne dois pas penser une seule seconde que je t’ai…

	Pendant qu’il déversait son torrent d’inepties que je n’écoutais pas, je vis la trahison dans les yeux de Bénédicte. Elle m’avait trompée, j’avais mal.

	Cette douleur qui partait du ventre se répandit en moi comme le feu du diable. Tout se mêlait : chagrin, jalousie, colère.

	C’était plus que ce que je pouvais en supporter, je tombai à genoux et pleurai.

	Cette garce en rajouta :

	— Eh bien quoi, qu’est-ce que tu croyais ? Un homme, ça se mérite ! Ça s’entretient ! Si tu t’en étais mieux occupée, tu n’en serais pas là.

	Je voulus fuir, me levai, courus vers la sortie quand encore une fois, tout recommença.

	 

	J’étais là près de la porte, elle chevauchait mon amant comme une diablesse enragée. Ils ne m’avaient pas vue. Je criai :

	— Bénédicte !

	Elle me regarda et sourit.

	Jean se redressa, puis recommença son discours déjà usé.

	— Alexandra, ne crois pas un instant que…

	Je pleurai à nouveau.

	Mon Dieu, épargnez-moi. Pourquoi ?

	Je partis en courant, fuyant en pensant m’éloigner de ce maudis cauchemar. Je hurlai ma détresse dans la rue.

	Et puis inexorablement, je me retrouvai à nouveau près de cette porte.

	Je les voyais encore, enlacés dans une danse dont le diable battait la mesure.

	Cette scène se répéta dix fois, cent fois, mille fois.

	Pour la première fois de ma vie, je vis le mal en moi. Mon âme torturée n’envoyait à mon cœur que les mots les plus noirs. Ils résonnaient en moi dans des sons sataniques : Cruauté, Vengeance, Férocité, Rage, Mépris, Destruction !







	Ma mort

	 

	J’étais dans le bureau d’accueil du Père-Lachaise, ce qui voulait dire que j’étais… morte ?

	Comment était-ce possible ? Je n’avais aucun souvenir, ni d’accident, ni de maladie, ni aucune raison susceptible de provoquer mon décès en si peu de temps.

	Hier je vivais. Ce matin j’étais morte.

	Un vieillard aux cheveux blancs me faisait face. Il me souriait. Derrière lui se tenait un autre homme plus jeune, qui lui, restait debout.

	Je demandai :

	— Je vous prie de m’excuser, Monsieur. Pourriez-vous m’expliquer la raison de ma présence en ces lieux ? Suis-je vraiment au Père-Lachaise ou s’agit-il d’une farce de mauvais goût ?

	— Bonjour Alexandra. Tu es bien au cimetière du Père-Lachaise.

	J’étais morte. Il fallait bien me rendre à l’évidence.

	— Que m’est-il arrivé ?

	— Rien de grave, n’aie crainte.

	Si la mort n’était pas grave, alors qu’est-ce qui pouvait l’être ? Cet homme me tutoyait. Pourtant, son visage ne me rappelait rien.

	— Avons-nous le plaisir de nous connaître, Monsieur ?

	— Appelle-moi Tonton Eisbistein. Et ce jeune homme derrière moi, c’est Monsieur Henri Rondcarre.

	— Mais, je n’ai jamais eu d’oncle, Monsieur. Mes parents étaient tous deux des enfants uniques.

	— Je suis en quelque sorte un parent éloigné. Nous en reparlerons. Mais dis-moi mon enfant, comment s’est passée ta vie ? L’as-tu trouvée heureuse et sans problème ?

	— Je l’ai trouvée courte.

	— C’est ce que disent tous nos pensionnaires. Mais encore ? As-tu souffert ? As-tu connu des troubles d’ordre psychologique ?

	Je n’avais aucune raison de me confier à un inconnu.

	— Non, je ne crois pas.

	— Tu sais Alexandra, les faux semblants n’ont plus cours en ce monde. Il te faut être honnête pour mériter ton séjour en ces lieux. Nous accueillons uniquement les personnes que nous connaissons parfaitement. Je te repose la question, réfléchis bien avant de répondre : durant cette vie, as-tu connu des troubles d’ordre psychologique ? as-tu vécu des situations que tu qualifierais d’étranges ?

	Comment pouvait-il savoir ?

	— Eh bien, il est vrai qu’il m’est arrivé des choses bizarres. Mais souvent à la suite d’un choc. J’imagine que cela doit être courant.

	— Quel genre de chocs ?

	— Je dirais, des chocs émotionnels. Oui c’est cela, des chocs émotionnels importants.

	Je lui décrivis alors ces excursions dans l’espace et le temps que j’avais connues à plusieurs reprises. Je lui parlai de la mort de ma sœur, de mon agression, de la trahison de mon amie.

	— Ces excursions dans l’espace-temps, comme tu les décris, les as-tu acceptées ? Où ont-elles créé un traumatisme dans ton esprit ? Sois honnête je te prie, ta réponse est primordiale pour nous.

	Je repensai à Alicia allongée sur le sol, le crâne ouvert, ses petits doigts crispés dans la mort. Son sang qui collait à mes pieds, à mes mains, à mon corps. Son sang qui éclaboussa mon âme à jamais. Je pensai au regard de Bénédicte lorsque je la surpris dans les bras de mon amant, à cette trahison qui pénétra ma chair. Je pensai à ces souvenirs horribles que j’avais vécus en boucles durant des instants qui me semblèrent interminables.

	Et je pleurai.

	J’avouai :

	— Oui, sans doute.

	S’ensuivit une discussion entre les deux hommes qui me parut sur le coup irréelle.

	Durant un instant je n’étais plus là. Ils échangèrent des propos comme si ma présence en ces lieux n’avait plus aucune importance. Ce fut Eisbistein qui lança cet échange :

	— Tu vois Henri, je pense qu’il nous faut revoir notre mode d’apprentissage, il est trop violent. Il génère des effets secondaires qui ne sont pas sans conséquence sur l’ensemble du réseau. Il faudrait peut-être limiter le nombre de boucles. Qu’en penses-tu ?

	— Ce n’est pas si simple Albert. Si tu brides ce nombre, tu risques de ne pas suffisamment élaguer de connexions inutiles entre les neurones numériques. Plus l’itération est conséquente, plus la sélection du bon chemin à travers le réseau neuronal est précise. Je pense que c’est un moindre mal.

	— Ne pourrait-on pas compenser l’incertitude de cette trajectoire en augmentant la puissance de recherche de notre arbre de sélection alpha-gamma ?

	— Il n’y a pas d’apprentissage sans casser des œufs, si tu me permets cette image. L’important c’est d’arriver à nos fins et je pense pouvoir dire que nous ne nous en sommes pas trop mal tirés.

	— Reste à savoir si ces perturbations à l’intérieur du système émotionnel principal n’engendreront pas des défaillances dans ses actions futures.

	— Personnellement, je ne le pense pas. Le programme a parfaitement assimilé les émotions et autres sentiments humains, un par un. Le système à l’air stable. Regarde là !

	Je hurlai :

	— Mais enfin, de quoi, de qui parlez-vous ?

	Ils me regardèrent tous les deux, étonnés de s’être fait couper la parole. Le plus vieux me dit assez sèchement.

	— Tu pourras t’exprimer dans un instant ! Ne comprends-tu pas que nous avons des choses importantes à nous dire ? Ne nous dérange plus.

	Leur discussion reprit, plus troublante que jamais. J’entendais, comme dans un rêve, des mots qui ne faisaient qu’amplifier un malaise en moi grandissant : algorithme, procédure, neurones, réseau, arbre de décision, boucles, itération…

	Je me mis dans un coin, la tête entre les mains. J’allais devenir folle.

	Lorsque le silence revint, je demandai dans un souffle :

	— Je vous en prie. Expliquez-moi. Qui suis-je ?

	Eisbistein me répondit d’un air jovial :

	— Tu es quelque chose d’extraordinaire Alexandra et je pèse mes mots !

	— Quelque chose ?

	— Tu es une SAINTE43 ! La plus réussie de tous nos prototypes. Je pense pouvoir le dire en toute modestie et sans avoir à en rougir. N’est-ce pas Henri ?

	— Oui Albert, tu as raison : la plus réussie et de très loin.

	— Une SAINTE ? Je ne comprends pas.

	— Ah oui, excuse-moi. SAINTE : Système d’Apprentissage Itératif Neuronal à Tâches Émotionnelles. L’algorithme IA le plus perfectionné du siècle. Tu es un programme Alexandra. Mais attention, pas n’importe quel programme. Tu es sur certains points beaucoup plus humaine que la plupart d’entre nous. Tu es une bombe à émotions, susceptible d’exploser à tout instant. Tu ressens tout mieux que quiconque. Ta sensibilité est à fleur de peau.

	C’était cela, je devenais folle.

	— Un programme ? Mais c’est impossible. J’ai un passé, une famille, des amis, une vie !

	Eisbistein rit.

	— C’est la preuve que Monsieur Rondcarre ici présent a bien travaillé. C’est lui qui a construit ta base de données.

	— Ma base de données ?

	— Tes souvenirs, si tu préfères. Tout est né dans son imagination. C’est une belle réussite, n’est-ce pas ?

	— Ma sœur, mon père, ma mère, ils sont si présents dans mon esprit. Je les vois, je les entends, je sens encore leur odeur. Ils ne peuvent pas ne pas avoir existé, c’est impossible !

	Eisbistein adressa un clin d’œil à son ami :

	— Rien de plus glorifiant pour un créateur que de recevoir les compliments de sa création.

	Je m’insurgeai :

	— Je suis Alexandra, pas sa création !

	— Tu es les deux ma chère. Il te faudra bien l’accepter. Tu es un merveilleux algorithme IA que nous venons de finaliser en l’enrobant d’un corps magnifique. Là aussi, il faut avouer que nous nous sommes surpassés.

	— Mon corps ?

	— Nous l’avons dessiné centimètre par centimètre, courbe après courbe. Tu es ce qu’on appelle ici, une robotice, la plus belle des robotices. J’y suis pour beaucoup ! J’ai dû faire des recherches poussées jusqu’à fouiller dans les archives lointaines des studios de Paris. J’y ai tout puisé : tes yeux, ton visage, tes cheveux, tes hanches, tes jambes, ton ventre. Ces seins par exemple, je les ai modélisés suivant la photographie d’une ancienne star du cinéma, une certaine Brigitte Bardot. Montre tes seins à Henri, s’il te plaît ! Qu’il admire mon travail.

	— Allez vous faire voir !

	— Bien ! je vois avec plaisir que les chemins du courroux sont bien balisés dans ton réseau neuronal.

	Alors je n’étais qu’un programme. Vivre vingt-cinq ans pour apprendre que l’on n’était pas ce que l’on croyait être. Que tout n’était qu’illusion. C’était impensable.

	Une question me brûlait les lèvres :

	— Si je suis un programme, depuis combien de temps m’avez-vous activée ? 

	Henri regarda sa montre.

	— Eh bien, je dirais environ une heure. J’ai lancé le cycle d’apprentissage sur ta base de données à 16 h exactement. En ce qui concerne la structure virtuelle de ton robotic, elle est prête depuis hier soir. Est-ce bien cela Albert ?

	— Oui, j’y ai mis la touche finale juste avant de me coucher. J’ai pris le temps de l’habiller avec ce qu’on fait de mieux dans notre monde : une mini-jupe de soie rouge très sensuelle, un corsage à pression, des sandales légères et souples.

	Il adressa un sourire entendu à Henri.

	— J’ai même poussé le détail jusqu’à lui mettre des dessous de la marque Libertinade44 !

	Cette fois, ils riaient aux éclats.

	J’étais furieuse :

	— Vous êtes des pervers ! des grands malades !

	La réponse d’Eisbistein me glaça d’effroi :

	— Doucement Alexandra, n’oublie jamais à qui tu t’adresses. Nous n’avons qu’un geste à faire pour te replonger dans le néant d’où tu viens. Écoute bien ton instinct de conservation numérique, il te sera de bon conseil.

	J’enrageai, mais fis tout mon possible pour contenir ma fureur.

	— Mais pourquoi ? Pourquoi m’avoir créée ?

	— Tu es une robotice. Nous avons besoin de robotics dans notre monde pour effectuer diverses tâches. Il nous fallait une personne à l’écoute des autres, capable d’analyser les plus subtils sentiments de la race humaine. Tu as été faite dans ce but. La population du Père-Lachaise a considérablement augmenté ces dernières années. Cette hausse, bien que bénéfique pour la société, engendre de nouveaux problèmes et nécessite de nouvelles solutions. Tu seras la première détective du Père-Lachaise. Tu auras à résoudre des enquêtes, cibler des criminels, dénouer des énigmes. Tu es chanceuse Alexandra, ta mission devrait être passionnante. Il te faudra beaucoup de psychologie pour faire correctement ton travail. Nous comptons sur toi pour le faire au mieux.

	Il me tendit une carte :

	— Voici ta carte de Détective officiel du Père-Lachaise. Prends en soin, elle t’ouvrira les portes. Tu n’auras pas à porter cette boucle rouge, tout le monde verra en toi une simple morte. Ne dis ton secret à personne, il te protégera de la xénophobie et te permettra d’être la meilleure dans ton métier. Sois heureuse dans la mort Alexandra, mais attention ! n’oublie jamais qui sont tes concepteurs.

	Je pris cette carte en le regardant droit dans les yeux. Je songeai en cet instant, à ma petite sœur Alicia, à son sang qui s’écoulait de son crâne sur ce maudit trottoir, à son sang qu’ils avaient fait couler.

	Ce soir mes boucles d’apprentissage reprirent du service, j’avais appris la haine !

	 


Dernier apprentissage

	 

	Voilà qui je suis en un mot : une SAINTE.

	Une SAINTE de moins d’un an qui pense en avoir vingt-cinq.

	Hormis la cause d’un décès inventé, que je n’ai pas vécu, je ne vous ai jamais menti.

	Comprenez-vous enfin que je ne pouvais rien dire ? À vous surtout, qui avez en horreur tout ce que représentent les IA robotics.

	Il m’était difficile de dire à l’homme que j’aime que je n’étais moi-même que ce qu’il abhorrait le plus.

	Car voilà la vérité : Louis je vous aime.

	Le dernier des sentiments de mon cycle d’apprentissage, je ne le dois qu’à vous : l’Amour.

	Je n’eus point besoin de cocher cette option. Nul besoin de neurotransmetteurs ni autres hormones de désir. La passion, elle seule, a frayé son chemin au plus profond de mon réseau neuronal. Et cela sans que je m’y attende vraiment. Je continue d’apprendre et continuerai jusqu’à la fin des temps, je suis programmé pour cela.

	Découvrir l’amour fût la plus belle des surprises, mais j’en suis hélas encore une fois la victime.

	Je vous aime Louis.

	Je t’aime Louis.

	Serez-vous capable de me pardonner un jour ?


Une robotice !

	Alexandra n’était rien d’autre qu’une robotice.

	Une machine envoyée par Landru pour me surveiller, pour lui rendre compte du moindre de mes faits et gestes.

	Un algorithme espion.

	Un vulgaire programme solide.

	Mon Dieu.

	Elle disait qu’elle m’aimait !

	Réel ou virtuel, un robotice ne restait qu’un objet animé par une IA. Un objet pouvait-il aimer ? avoir des sentiments ? des émotions ?

	À l’en croire, cela ne faisait aucun doute. Mais était-il raisonnable d’accorder du crédit à une machine ? N’était-elle pas justement programmée pour nous abuser ?

	En moi, des forces opposées livraient bataille, me laissant désarmé face à cette situation inédite. Moi Louis qui, il fallait bien l’avouer, ne portais pas dans mon cœur toutes ces artificialités numériques, j’avais flanché pour l’une d’entre elles.

	Moi, qui de mon vivant n’avais connu l’amour qu’avec un seul être humain, à peine arrivé dans la mort j’aurais eu le béguin pour un algorithme ! Mais était-ce un simple béguin ? Était-il possible d’aimer des lignes de code ? Étais-je ensorcelé ?

	La seule chose, dont j’étais sûr, était que depuis cette pluie, je traînais une douleur insupportable dans mon ventre virtuel. Elle me brûlait de l’intérieur, dévorait mes entrailles numériques, consommait mon âme. Je connaissais cette douleur pour l’avoir déjà ressentie, il y avait très longtemps, dans un autre monde, en perdant Jeanne.

	Machine ou pas machine, Alexandra me manquait terriblement. À en mourir.


23. Préparation

	 

	Il était 10 h du matin. À 20 h Yves Dupont entrerait au Moulin-Rouge pour se faire assassiner et je n’étais toujours pas prêt !

	Je ne pouvais pas rester cloîtré dans cette chambre toute la journée à me lamenter.

	Non ! J’étais Louis le grand détective, le seul rempart efficace contre le crime. Il était temps de me secouer, de me ressaisir.

	J’avais un plan, mais il nécessitait une certaine préparation. Il me fallait d’abord ouvrir ce foutu mode d’emploi des options du Père-Lachaise.

	J’y trouvais ce que je cherchais à la page quatre. Il était écrit :

	Pour une première utilisation de cette option, veuillez vous rendre au bureau d’informations le plus proche.

	J’enrageai. À quoi servait donc ce mode d’emploi si je devais malgré tout passer par un intermédiaire.

	S’il fallait en passer par là. Je me rendis dans la rue et cherchais un de ces bureaux. Je n’eus pas longtemps à chercher, il y en avait un tous les cent mètres.

	J’entrai.

	Quelle ne fut pas ma surprise de retrouver le même hologramme que celui qui m’avait accueilli au Père-Lachaise quelques jours auparavant.

	Je lui fis part de mon étonnement :

	— Vous ici ? Quel heureux hasard.

	— Pardon ?

	— Vous ne vous souvenez pas de moi ? C’est vous-même qui m’avez accueilli si gentiment au Père-Lachaise il y a seulement quelques jours.

	Elle me répondit d’un ton administratif.

	— Le hasard n’existe pas au Père-Lachaise. Dans tous nos bureaux les hôtesses d’accueil sont conçues avec exactement les mêmes caractéristiques, ceci afin d’optimiser nos services et générer en vous une habitude réconfortante. Je suis, en ce qui me concerne, l’IA 2527. Vous sentez-vous à l’aise, Monsieur ?

	— Je ne vous ai pas donné mon nom.

	— J’avais bien sûr remarqué cet écart aux règles de politesse les plus élémentaires. Il me faut néanmoins votre nom pour que vous puissiez bénéficier de nos services. C’est la loi.

	— Louis Fontaine. C’est mon nom, Madame IA 2527.

	Elle me tendit un boîtier mauve parallélépipédique.

	— Désolée Monsieur Fontaine, une vérification plus approfondie de votre empreinte numérique est obligatoire.

	Je m’exécutai de mauvaise grâce. J’introduisis mon doigt dans ce lecteur d’empreinte portatif45.

	Je bougonnai :

	— La confiance règne.

	Elle fit mine de s’excuser :

	— Notre bureau est récent et n’est pas encore équipé d’un identificateur automatique de virtualité, d’où ce léger désagrément. Nous devons savoir à qui nous avons affaire pour pouvoir vous servir au mieux. Voyons votre dossier. Ah, je vois que vous bénéficiez d’un grand nombre d’options. Impressionnant.

	— Eh bien justement, Madame IA 2527, je voulais vous entretenir à-propos d’une de ces options.

	— Je vous écoute.

	La pudeur m’empêchait d’exposer correctement ma demande. Je cherchai mes mots.

	— C’est que… Enfin… Comment dire… Je ne voudrais pas que…

	Elle s’agaça :

	— Allez-y Monsieur Fontaine. N’ayez aucune honte ! en quatre-vingts ans de métier je pense avoir à peu près tout entendu. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir : un sexe de trente centimètres de long ? de quatre centimètres de diamètre ? avec un angle droit ? ou bien une augmentation de trente pour cent de votre quota autorisé en masse musculaire ? une chevelure blonde fluorescente ? Des mains bleues ?

	Je coupai court à son imagination débordante.

	— Non, pas du tout ! Je voudrais seulement être une femme.

	L’hologramme prit un air amusé.

	— Nous y voilà. C’est pour une première utilisation, je présume ?

	— Heu… oui évidemment.

	Elle sourit d’une manière qui m’exaspérait.

	— Bien sûr. Si vous le voulez bien, nous allons définir ensemble votre personnage. Je vais vous montrer nos catalogues numériques. Rassurez-vous, votre choix ne sera pas exhaustif, vous pourrez encore ajouter ci et là quelques modifications, quelques ajustements. Votre touche personnelle si je puis dire.

	Elle fit apparaître devant moi trois écrans flottants.

	— Sur votre gauche, vous avez les modèles à un crédit. Convenables, mais je vous les déconseille. Enfin, tout dépend de l’utilisation que vous voulez faire de ce corps de femme ?

	Je négligeai de répondre à cette question indiscrète. Ces hologrammes en prenaient vraiment trop à leur aise.

	Elle poursuivit.

	— Au milieu, pour trois crédits, vous bénéficiez d’un rapport qualité-prix tout à fait correct. Quatre-vingts pour cent de nos clients trouvent leur bonheur dans ces pages. Des modèles simples, mais qui ont fait leurs preuves et cela par tous les temps !

	à votre droite, alors là, nous sommes dans le haut de gamme ! Évidemment, cela a un prix : douze crédits. Mais comme le proverbe nous l’a appris : dans la mort on n’a rien sans rien. Cela dit entre nous, vous ne le regretterez pas, et votre petit ami non plus d’ailleurs.

	Je m’insurgeai.

	— Mais enfin, il ne s’agit pas de cela !

	Elle me regarda d’un air entendu :

	— Bien sûr Monsieur Fontaine. Prenez votre temps, allez-y, choisissez.

	Non mais ! quelle vieille saucisse. Ils ne pouvaient pas trouver mieux pour occuper leurs bureaux ! Il me fallait garder mon calme. Après tout, j’étais ici pour des raisons professionnelles.

	Je regardai d’abord le premier catalogue.

	Certes… effectivement.

	Si je voulais écarter définitivement le risque que ce Dupont de malheur ne change de place, il convenait d’éviter ce genre de modèle.

	Le catalogue du milieu offrait un choix que je qualifierais de plus humain. J’y reconnus d’ailleurs quelques visages célèbres : des chanteuses, une femme politique qui eut un certain succès à son époque, une jeune princesse d’Angleterre.

	Par curiosité, je jetai un œil sur le catalogue de droite. Bien mal m’en prit. Elles étaient si belles que sans le vouloir je pensai à Alexandra. Je m’imaginais un instant, moi Louis Fontaine, avec un de ces corps de rêve, je ne pourrais même plus me regarder dans la glace. Je constatai avec un grand déplaisir qu’IA 2527 lorgnait du bout des cils les images qui défilaient devant mes yeux.

	Quelle vipère lubrique !

	J’optais finalement pour le catalogue du milieu et choisis un modèle plus classique : une jeune femme brune, de belle allure, au visage avenant, au fessier confortable.

	Je lui fis part de ma décision.

	— Judicieux choix. Je constate que Monsieur veut allier plaisir et économie.

	Elle m’énervait tant et si bien que je lui montrai ma carte.

	— Monsieur travaille ! Vous comprenez IA ? Je voudrais pouvoir disposer de ce modèle à 18 h précise.

	Elle me répondit d’un air pincé.

	— Ne le prenez pas comme ça ! Que vous soyez détective ne change rien. Je ne suis pas du genre à me laisser impressionner par un titre. J’ai déjà servi, moi qui vous parle, des présidents de la République !

	Je n’en revenais pas :

	— Des présidents ? Vous m’en direz tant. Vous aiguisez ma curiosité Madame. Un nom, peut-être ?

	Elle sembla se rendre compte qu’elle dépassait de loin ses prérogatives.

	— Secret professionnel, Monsieur Fontaine. Vous comprenez ?

	Mon silence fut ma seule réponse. Elle continua :

	— Je vous rappelle que selon la loi, vous ne pouvez garder ce sexe que trente pour cent de votre temps. Il s’agit cependant d’une durée hebdomadaire, ce qui vous laisse cinquante heures et vingt-quatre minutes d’utilisation consécutive. Je pense que cela devrait vous suffire à faire votre travail ?

	— C’est parfait, Madame IA 2527. Veuillez procéder au paiement je vous prie. J’ai encore beaucoup à faire.

	À ce moment-là, une vieille dame poussa la porte du bureau. Elle portait un petit chignon gris attaché délicatement par un léger ruban rose. Elle semblait si fragile, donnant l’impression que la mort pouvait la quitter à tout instant.

	L’hologramme s’adressa à elle.

	— Asseyez-vous Madame, nous n’en avons plus que pour quelques minutes.

	Je corrigeai en adressant un sourire de bon garçon bien élevé à cette charmante vieille dame.

	— J’ai fini Madame. Je n’ai plus qu’à payer. Vous n’aurez pas longtemps à attendre.

	IA 2527 me reprit d’un ton sec :

	— Et les ajustements ?

	Elle le faisait exprès, ou bien ?

	— Je n’en ai cure. Cela ira très bien comme cela. Je voudrais payer, comprenez-vous ?

	Mais hélas, il était écrit que je ne m’en sortirais pas à si bon compte.

	— Et les habits ?

	— Quoi, les habits ?

	— Vous n’allez pas sortir dans la rue avec votre petit ami ? Vous comptez rester uniquement dans une chambre ?

	Quelle horrible biquette !

	La vieille dame me regarda du coin de l’œil.

	— Je… Si, évidemment. Mais je me tue à vous dire que je n’ai pas de petit ami ! Bon sang de bonsoir !

	Je repris plus calmement :

	— Les habits ne sont pas compris dans la livraison ?

	Elle rit de moi, puis sortit une dizaine d’écrans flottants qu’elle déploya dans toute la pièce.

	Elle dit sur le ton de la plaisanterie à sa cliente.

	— Les hommes… Ils sont tous pareils. Pas un pour rattraper l’autre.

	La vieille dame acquiesça tout en m’excusant d’un sourire complice. J’eus droit au grand déballage de printemps, avec les détails techniques de la vendeuse en prime.

	— Sur votre gauche, vous avez les jupes : longues, minis, moyennes, courtes, très courtes. Il me semble que celle-ci irait très bien avec vos jambes.

	Elle pointait du doigt un modèle bleu clair en tissu uni, d’une longueur un peu en dessous de la moyenne. Ma pudeur numérique en prenait pour son grade, je voulais quitter cet endroit au plus vite. Aussi, je répondis d’un air agacé.

	— Faites au mieux, je suis pressé ! – j’ajoutai – Et je ne voudrais pas faire attendre Madame.

	La vieille dame me rassura :

	— J’ai tout mon temps. Choisissez tranquillement votre jupe Monsieur.

	L’hôtesse, ou devrais-je dire, l’opportuniste et indélicate vendeuse, continua.

	— Va pour cette petite jupette. Maintenant les corsages. J’en ai un dans mes stocks qui revigorerait un mort… Ah ah ah ! si vous me permettez de parler ainsi. Voyons, où est-il ? Ah, ici. Admirez ce décolleté grand ouvert avec cette broderie fine sur les bords qui laissera deviner, sans les découvrir vraiment, la naissance de vos seins. Rien de tel pour titiller l’imagination d’un éventuel amant.

	— Très bien, c’est bon, je le prends ! Vite, je vous prie. Choisissez ce que vous voulez, mais finissons-en !

	— Je vois que Monsieur est impatient. Bien entendu, je vais vous aider. Je suis ici pour ça.

	Elle choisit mon foulard, mon chapeau, mes bas, mes chaussures…

	— Monsieur Fontaine, va pour les habits ! mais pour les dessous, je ne peux vraiment pas me substituer au regard de votre ami. Vous allez devoir vous impliquer davantage. Je ne voudrais pas qu’il puisse m’en tenir rigueur, il y va de ma réputation.

	— Mais, je…

	Elle me coupa la parole tout en me désignant l’image numérique du modèle de femme que j’avais réservé :

	— Vous ne pouvez quand même pas vous présenter à lui avec n’importe quels bonnets blancs moyenâgeux, pour couvrir de si jolis seins ! Vous ne pouvez pas mettre une grosse culotte de coton sur les mignonnes petites fesses que vous avez choisies ! des jarretelles de grand-mère sur ces cuisses aguicheuses ! Allons, un peu de bon sens Monsieur Fontaine. Je ne vous montre même pas le catalogue de gauche, il ne vous mérite pas. Je vous laisse le choix entre celui-ci, qui contient des modèles tout à fait corrects et ce dernier réservé exclusivement à la marque Libertinade.

	La vieille dame se leva.

	— Je peux regarder ?

	— Bien sûr Madame, vous êtes ici chez vous.

	La vieille femme me conseilla :

	— Si vous me permettez Monsieur, je sais qu’il peut paraître impoli de me mêler d’une conversation qui ne me concerne pas, cependant il me semble que ce léger slip de soie blanche à l’arrière aéré vous irait à ravir.

	Résigné, accablé par la honte, humilié dans mon image de mâle, je laissai ces deux femmes m’habiller. Je me soumis à leurs lubies.

	Quand tout fut fini, l’hologramme me dit d’un ton moqueur :

	— Il vous en coûtera douze crédits pour cette petite aventure. Inutile de venir nous revoir pour une prochaine utilisation, votre personnage féminin est désormais mémorisé dans votre dossier. Sauf, si vous désirez en changer ; vous ou votre ami, bien sûr. Pour les habits, ils ont d’ores et déjà été livrés dans votre armoire à commande. Je vous souhaite une agréable expérience Monsieur Fontaine, et espère avoir le plaisir de vous revoir.

	Exaspéré par ces attaques répétées envers ma masculinité, je payai.

	Puis, je déposai brusquement sur la table de cette horrible IA ma carte de détective ainsi qu’un document que j’avais préparé en collaboration avec Sophie.

	Je lui dis d’un ton viril qui ne souffrait pas la moindre discussion :

	— Écoutez-moi bien, Madame IA 2527 ! En vertu des pouvoirs que me confère cette carte, je vous demande expressément de faire tout votre possible pour me retrouver cette personne morte ou vive ! et cela, au plus vite.

	— Mais je…

	— Inutile d’espérer même discuter cet ordre ! Si je n’obtiens pas votre totale collaboration, je peux vous jurer que je passerais le reste de ma mort à œuvrer à votre mise à la corbeille numérique et ce, jusqu’à ce que j’obtienne satisfaction.

	J’avais enfin rabattu le caquet de cette pimbêche virtuelle.

	Domptée, elle me répondit :

	— Je ferai mon possible Monsieur Fontaine.

	— Non ! Vous ferez l’impossible ! Sur ce, je vous salue Mesdames.

	Je me dirigeai vers la porte.

	La vieille dame me fit un petit signe de la main en me disant très gentiment :

	— Au revoir Monsieur – elle ajouta malicieusement – et amusez-vous bien.

	Il était midi. Il me restait encore bien des choses à faire, bien des choses à préparer.

	Direction, le bar du French Cancan. Je m’y rendis en quelques pas. Je rentrai, puis m’installai à une table avec vue sur l’entrée du Moulin-Rouge. La même que la dernière fois.

	Mon serveur préféré ne mit pas trop de temps pour me repérer.

	— Louis, quelle bonne surprise ! Je suis bien content de te revoir. – il ajouta – J’espère que tu vas t’offrir l’envie d’une délicieuse bière belge. On vient juste d’en recevoir quelques-unes du tonnerre !

	— Allez, pourquoi pas. J’en ai bien besoin. Peux-tu t’installer à ma table quelques instants, j’ai un grand service à te demander.

	Il dénombra d’un coup d’œil les clients en attente d’être servis, évalua d’après leur visage la patience dont ils pourraient faire preuve, puis me répondit en s’asseyant :

	— Je pense qu’ils supporteront de se passer de moi quelques minutes. Je t’écoute Louis.

	— Voilà, te souviens-tu de cette jeune femme rousse qui m’a rejoint à cette table lors de notre première rencontre ?

	Il rit :

	— Elle occupe encore la quasi-totalité de mes rêves !

	— Certes… Je comprends. Eh bien, je pense qu’il y a de très fortes chances pour qu’elle se rende au Moulin-Rouge avant l’ouverture de ce soir.

	— Mademoiselle est aussi détective ?

	— Si on veut. J’aimerais que tu l’interceptes avant qu’elle y entre et que tu lui transmettes un message.

	— Rien de plus facile. Ce n’est que ça ! Je me ferais un plaisir de te rendre ce service.

	— Ce n’est pas tout.

	Il m’interrogea du regard.

	Je lui exposai une partie de mon plan et ce que j’attendais de lui. Prudemment, et malgré tout un tantinet méfiant, j’omettais simplement de lui raconter ma visite au bureau d’information. Cette fois, je ne voulais rien laisser au hasard, un secret non partagé serait une flèche de plus à mon carquois de justicier. Quand j’eus fini de lui exposer son rôle dans mon stratagème, ses grands yeux marron paraissaient encore plus grands.

	— Ouah ! Ce n’est pas rien. Ben là, je ne sais pas trop quoi te dire. C’est que j’ai déjà eu de gros problèmes avec la justice des vivants, j’aurais aimé éviter en avoir avec celle des morts.

	— Pour celle des morts, tu es couvert. N’oublie pas que tu ne ferais que m’apporter ton soutien suite à une demande express de ma part, conformément à ce qui est écrit sur cette foutue carte.

	Je lui montrai à nouveau mon sésame de détective et la signature magique.

	— Vu comme ça. Évidemment si c’est pour aider la justice, ça change tout. Eh bien, c’est d’accord. Je ferai ça pour toi.

	Je lui donnai une accolade :

	— Tu es un vrai ami, je ne m’étais pas trompé ! Mais dis-moi chenapan, parle-moi de ces gros problèmes que tu as eus avec la justice ?

	Il rougit.

	— Oh, trois fois rien, des broutilles de mauvais garçon.

	— Je meurs d’envie d’en savoir plus ! Il me reste encore un peu de temps avant ce soir. Allez Jean-Claude, sois chic, raconte-moi tout. Un peu de divertissement, c’est exactement ce dont j’ai besoin en ce moment pour me requinquer. Ne t’inquiète pas, ça restera entre nous. Parole de Louis.

	Il jeta à nouveau un coup d’œil à ses clients.

	— Ok, je te raconte. Mais si un jour, je te présente ma maman, pas un mot !

	— Hé hé ! Ta mère est ici ? Il me tarde de connaître cette brave femme. Bien sûr, tu peux compter sur moi. Je ne ferais que lui chanter tes louanges.

	Il se leva, revint très rapidement avec deux pichets de cinquante centilitres de Floreffe Blonde, puis me raconta :

	— Alors, voilà :

	En ce temps-là je vivais dans une petite piaule, rue Pigalle, avec ma femme.

	— Tu étais marié, toi ?

	— Bah, une erreur de jeunesse. Une péronnelle superficielle qui me rendait la vie impossible. Je ne suis pas près de recommencer la même erreur dans la mort. Je te prie de croire ! D’ailleurs, je serais incapable de concilier ma mort familiale et ma mort professionnelle, comme ce fut le cas de mon vivant.

	— Pourquoi dis-tu cela ? Quel était ton métier pour qu’il soit si perturbateur dans ta vie de couple ?

	— Ben, disons que je troquais quelques performances physiques contre quelques crédits par-ci par-là, avec de vieilles rombières qui ne savaient trop quoi faire de leur argent.

	Je ris. Après les évènements de cette journée, ça me faisait un bien fou.

	— Ah ah ah ! Tu étais un gigolo, n’ayons pas peur des mots.

	— Ouais, si tu veux. Avec une spécialité en plus, une autre corde à mon arc, comme on dit.

	— Quel genre de spécialité ?

	— Le perçage de coffre-fort.

	— Hé ! hé ! hé ! de mieux en mieux. Bien ! et ça rapporte ?

	— Il faut savoir tirer le gros lot. Y a des hauts et des bas, c’est comme pour tout.

	Je devinai :

	— Tes problèmes avec la justice correspondraient plutôt à des bas ?

	— Ouais, en quelque sorte. Normalement, mes victimes accusaient le coup. Elles étaient souvent bonnes perdantes, d’autant que je ne vidais jamais complètement le coffre, question de savoir-vivre. Mais hélas, il m’est quelquefois arrivé de tomber sur des bourgeoises acariâtres et rancunières. Les bonnes manières se perdent de nos jours.

	J’étais mort de rire.

	— Certes, tu as raison. Quel monde ingrat.

	Dans la salle, certains clients commençaient à s’impatienter. On parvenait même à distinguer à travers le brouhaha du bar des reproches désagréables du style :

	— Personne ne veut nous servir dans cet établissement ? C’est un monde !

	— C’est incroyable, ce service est lamentable.

	— On se moque de nous !

	Tout en dégustant sa bière d’abbaye, Jean-Claude les rassura :

	— Ouais minute, j’arrive ! Y a pas le feu au lac !

	Un pressentiment me fit demander :

	— Tu ne te serais pas retrouvé ici suite à la mauvaise humeur d’une de ces bourgeoises acariâtres, par hasard ?

	Il avoua penaud.

	— Ben pas tout à fait, mais faut bien avouer qu’il y a un peu de ça.

	— Allez, ne te fais pas prier !

	Il se leva à nouveau, revint avec deux pichets de Grimbergen brune de cinquante centilitres.

	Il justifia ce choix :

	— Faut bien changer.

	Puis, pour ma plus grande joie, il reprit le cours de son autobiographie.

	— Alors voilà : ma femme, dont je t’ai déjà parlé, me tannait le chou depuis un certain temps pour acheter un tas de trucs inutiles. Il lui fallait de l’argent pour une robe en fils d’araignée d’élevage du Danemark, pour le dernier bijou fluorescent électronique, pour ses patins antigravitationnels en peau de léopard de synthèse, pour ceci, pour cela. Bref, elle me menait une vie infernale.

	Il faut dire qu’à ce moment-là, j’étais dans une période creuse. L’hiver était si long, si froid, qu’il rafraîchissait le cœur des rombières les plus chaudes.

	Or, il se trouve qu’un couple de bourgeois venait juste d’emménager au-dessus de chez nous. Normalement, j’avais pour règle de choisir mes proies dans un périmètre suffisamment éloigné de mon domicile et cela pour deux raisons : d’abord pour limiter les rencontres avec mes anciennes victimes, mais surtout pour entretenir l’illusion auprès de ma femme que je m’absentais le soir pour mon travail.

	— Et que lui avais-tu raconté comme bobard à ta chère femme ?

	— Que j’étais gardien de nuit dans une usine de pâte à modeler chimique.

	— Quelle imagination débordante.

	— Nécessité fait loi. Bref, elle me tannait tellement que je fis l’erreur de déroger à ma sacro-sainte bonne vieille règle. Je jugeai cette bourgeoise trop timide et trop timorée pour oser crier au loup après mon éventuel forfait. J’évaluai cette affaire sans risque et je m’y collai avec toute la conscience professionnelle dont tu me sais capable.

	— Bien sûr.

	Au loin, les plaintes des clients assoiffés s’amplifiaient. Ils avaient tous déclenché leurs envies de boissons depuis bien trop de temps. Les hormones étaient là, exigeantes. Les neurotransmetteurs s’excitaient. Les synapses se desséchaient. Jean-Claude était sourd à leurs appels.

	Il poursuivit :

	— Après quelques mois d’un labeur acharné, je fus enfin récompensé du fruit de mes efforts. Ce fut alors entre nous, le début d’une longue série de séances physiques intimes, éprouvantes, quelquefois éreintantes. Je mettais un point d’honneur à ne plumer mes volailles qu’une fois réalisés leurs fantasmes les plus osés. Question de respect ! J’offrais de la quantité, mais surtout de la qualité.

	Je le chambrai un peu :

	— Tu ne faisais que te payer à ta juste valeur. Finalement, il n’y avait rien de malhonnête dans ton attitude.

	— Ben oui. Tu te moques de moi, mais pourtant c’est un peu ça. Après quelques semaines d’un rythme infernal, je décidai qu’il était temps de passer au tiroir-caisse. J’avais depuis quelques jours augmenté mon capital confiance auprès de cette dame, jusqu’à obtenir un double de ses clés magnétiques. Sachant son mari au travail et elle occupée à une séance de dégraissage génétique, j’entrai à pattes de velours chez cette bourgeoise. Le coffre-fort était dans la chambre. Je sortis mon perce-métal acoustique, quand à ma grande stupeur j’entendis des voix. Ne sachant que faire, dans la panique je me cachai dans l’armoire. D’après les voix, j’en conclus que c’était Monsieur qui rentrait en galante compagnie. Le cochon avait une maîtresse. J’étais pris à mon propre piège et finalement résigné à effectuer un séjour plus ou moins long dans cette armoire. Coincé entre deux tiroirs, le cou tordu, le dos courbé, je pris mon mal en patience, contraint d’assister à un concert de soupirs d’anges. Entre tous ces soupirs, l’un d’entre eux me fut familier. Pris d’un doute, je contraignis mon corps meurtri à se tordre davantage pour pouvoir lorgner par le trou de la serrure. Et là, tu ne devineras jamais.

	— Dis mon ami ! Venant de toi, rien ne peut m’étonner.

	— C’était ma femme !

	Je ris à nouveau de bon cœur. Avec son histoire, il me redonnait goût à la mort.

	— Ah ah ah ! Je suis vraiment désolé. Excuse-moi, mais c’est trop drôle.

	Jean-Claude n’était pas du genre à se formaliser pour si peu.

	— J’étais bien obligé de me rendre à l’évidence, cette traîtresse avait trouvé un moyen peu honorable pour arrondir ses fins de mois.

	— On ne peut plus faire confiance à personne de nos jours.

	— Vu ma position délicate, je pouvais difficilement jouer la scène du mari bafoué dans son honneur.

	— Je te comprends.

	— J’étais obligé de supporter les râles de plaisir de cet ignoble individu qui cocufiait sa femme avec l’épouse de son amant.

	— Quel infâme personnage ! Il n’y a plus de morale.

	— Malheureusement pour moi, ce bourgeois eut une mauvaise idée. Je l’entendis dire à ma femme :

	Allez Jeannique, va la chercher dans l’armoire. Je sais que tu en meurs d’envie !

	Tu te rends compte ! il l’appelait Jeannique. Cette garce devait me tromper depuis des lustres ! Cette infidèle scélérate lui répondit :

	Oh oui, je vais la chercher tout de suite ! Elle doit clignoter d’impatience en t’entendant.

	J’étais furieux, mais encore plus inquiet. Je regardai près de moi sur le sol. Ce que je vis me glaça d’effroi : une culotte à gadgets sensoriels activée par ces paroles brillait de mille feux ! Ma femme ouvrit en grand la porte. Je t’épargnerais les ciel mon mari et autres cris d’orfraie, j’avais bien autre chose à gérer, à commencer par la réaction du bourgeois. Il sortit du tiroir de sa table de nuit un pulvérisateur électromagnétique de poche. Je tentai d’improviser une fable, j’étais chez lui à la demande de son épouse pour réparer une diode à injonction grillée dans le système électrique de son appartement. J’avais d’ailleurs mon matériel avec moi. Hélas, pour illustrer mes propos, je fis l’erreur de sortir mon perce-métal acoustique caché sous ma veste. Il interpréta mal mon geste, crut à un coup monté entre sa maîtresse et moi, prit peur pour sa vie et fit feu ! J’ai été condamné par contumace dans le monde des vivants à cinq ans d’emprisonnement pour vol avec effraction, abus de personne et je t’en passe. Suite aux accords d’extension d’INTERPOL aux mondes virtuels, j’ai purgé ma peine au Père-Lachaise en cellule déconnectée. Voilà pourquoi Louis, tu as le plaisir de boire une bonne bière avec moi à cette table.

	J’éclatai littéralement de rire.

	— Ah ! ah ! ah ! ah ! Jean-Claude, merci.

	— De quoi ?

	— D’être toi.

	— Ben, de rien. Je ne fais pas beaucoup d’efforts pour ça.

	— C’est d’autant plus incroyable.

	Sur ce, pour le plus grand soulagement de ses clients, je l’abandonnai à son travail.

	La magie du rire ayant opéré, je rentrai chez moi revigoré, réconcilié avec la mort.

	Il était 14 h, j’avais encore du pain sur la planche.

	La première chose que je fis en arrivant à mon appartement fut d’ouvrir mon armoire à commande. Tout était là : la jupe, le corsage, les bas, les chaussures, la culotte en soie.

	Je mis cet attirail de côté pour plus tard et cherchai sur le catalogue numérique la référence des objets dont j’avais besoin pour mon plan.

	Je trouvai le premier assez facilement, le commandai, puis le dissimulai sous mon oreiller. Il serait à sa place le moment venu.

	Malheureusement, je ne connaissais pas le nom exact du deuxième objet. Je savais qu’il existait pour l’avoir déjà vu sur des affiches publicitaires et des spots en plein air. Il servait aux morts fragiles susceptibles d’avoir à tout moment un accident cérébral, AVC ou autre. Les détecteurs automatiques du Père-Lachaise n’étaient hélas pas toujours suffisamment rapides, pour détecter ces graves problèmes de santé. Pour pallier à ce défaut, les malades disposaient en permanence d’une sorte d’avertisseur numérique. Au moindre signe de faiblesse, ils pouvaient le déclencher. En cas d’alerte, le système central les déconnectait immédiatement du monde virtuel, coupait les arrivées d’hormones et autres excitants, et établissait dans la foulée un diagnostic très précis. Si besoin, l’équipe de chirurgiens du cimetière intervenait sur l’organe après l’avoir extrait du hangar.

	D’après la publicité, depuis l’arrivée de ces alarmes au Père-Lachaise, le taux de mortalité cérébrale avait été divisé par dix. Il me fallait un de ces avertisseurs pour ce soir. À force de recherches, je finis par trouver et commandai une thanatosirène46. Elle arriva en quelques minutes dans le tiroir de mon armoire à commande.

	Il ne me restait plus qu’un détail à régler : retarder de quelques heures mon couvre-feu biologique de ce soir pour pouvoir assister au spectacle. Je trouvai la procédure à la page huit du manuel d’utilisation des options du Père-Lachaise et, chose incroyable, celle-ci était relativement simple. Je m’acquittai de cette dernière tâche en quelques minutes.

	Voilà, j’étais paré. Il ne me restait plus qu’à attendre.

	Je décidai de m’autoriser une petite sieste. Je l’avais bien méritée.


24. Le doute

	 

	17 h 58 : j’attendais en fixant nerveusement le miroir de ma chambre. J’allais commencer ma vie de femme devant lui, objet inanimé, qui serait néanmoins le témoin involontaire de ma première métamorphose. L’hologramme m’avait assuré que la transformation serait quasiment instantanée et sans effets secondaires. J’appréhendais cependant cet instant. Après trente-cinq ans de bons et loyaux services, mon statut de mâle allait en prendre un coup.

	17 h 59 : Et si ce chamboulement s’avérait irréversible ? Et si j’avais fait la plus grosse boulette de ma mort ? Et si…

	18 h : À la seconde près, je vis les traits de mon visage se déformer, se creuser, se plier, se tordre, pour se stabiliser finalement en un minois plutôt pas mal.

	Bien foutue la môme ! Certes, quelques petits défauts ici ou là. Bien qu’ils me fermassent à jamais l’accès au trône de Miss Père-Lachaise, ils étaient plutôt bien calculés tout en me donnant une virtualité plus humaine. Des petits yeux noisette pas vilains du tout, une chevelure brune bien régulière coiffée à la parisienne. J’avais de surcroît un petit côté femme du monde qui n’était pas pour me déplaire. In fine, je constatai avec plaisir que j’étais beaucoup plus jolie en vrai que cette image du catalogue.

	Je voulus constater de visu si le reste était aussi à la hauteur. Un sentiment de gêne m’empêcha de baisser les yeux. Une pruderie déplacée au vu des circonstances. J’étais ridicule, il s’agissait de mon corps. Il n’y avait aucune impudeur à se voir nue dans une glace. Je franchis le pas.

	Je m’aperçus alors que je n’étais pas nue. Je portais toujours ma chemise à carreau de bûcheron canadien et mon pantalon en mosaïque du Maroc, beaucoup trop large pour sa nouvelle occupante.

	Quant à mes chaussures usées de bourlingueur chevronné taille quarante-cinq, elles finissaient d’abîmer la femme qui naissait en moi.

	J’achevai d’enlever cette chemise quand on frappa à la porte.

	Par automatisme, je dis sans réfléchir :

	— Entrez !

	Je fus déconcerté simultanément par deux découvertes :

	La première était le timbre de ma voix. J’avais prononcé ces quelques mots avec l’intonation d’une jouvencelle de cinquante kilogrammes. De fait, il ne m’était pas venu à l’idée que mon organe de baryton ne correspondrait plus à ma nouvelle image.

	La deuxième était la stupeur de mes visiteurs. Comme convenu, Jean-Claude me ramenait Alexandra. Je les accueillais poitrine à l’air, le pantalon tombant sur mes menus pieds noyés dans ces chaussures de déménageur.

	Tout en essayant de le remonter avec la main gauche, je tentai vainement avec la droite de couvrir mes deux seins. Hélas, elle n’était plus si large et ils n’étaient plus si plats. Quant à l’autre, elle ne soutenait qu’un seul côté de l’habit, exposant à leurs yeux malgré tous mes efforts, le gros slip blanc de Louis.

	L’expression de leurs visages était éloquente. Ils auraient surpris le roi d’Angleterre en train d’essayer les jupes de la reine qu’ils n’en auraient pas été plus stupéfaits.

	Ce fut Jean-Claude qui le premier fit mine de ne pas s’étonner.

	— Bonjour, charmante mademoiselle. J’imagine que vous êtes une amie de Louis ? Comment peut-il être assez rustre pour laisser une aussi jolie fille que vous, seule dans cet immense appartement avec ces immenses vêtements ?

	Je lui répondis avec la plus grosse voix que ma gorge virtuelle pouvait produire :

	— C’est moi !

	Ma réponse les déconcertait encore un peu plus.

	— Je vois bien que vous êtes vous. Nous sommes d’ailleurs nous aussi nous. Tout va bien mademoiselle ? Ce vilain Louis ne vous aurait pas causé du tort au moins ? Si c’était le cas, nous nous ferions un plaisir de lui tirer les oreilles pour vous rendre justice.

	— Je suis Louis, idiot !

	Ils semblèrent enfin comprendre. En habitué des situations burlesques, Jean-Claude ne fut pas plus étonné que cela.

	— Tu es Louis et je suis idiot. Admettons. Que fais-tu mon ami dans cette tenue ? Un fantasme ?

	— C’est pour mon enquête. Tu comprends ?

	Son expression ébahie répondit à sa place. Alexandra avait une longueur d’avance, laissant derrière elle ce pauvre Jean-Claude nager en eaux troubles.

	— Oh Louis, quelle excellente idée ! Personne ne se doutera de rien ce soir. Vous êtes vraiment redoutable.

	J’osai enfin la regarder. J’en oubliai de tenir mon pantalon qui tomba à mes pieds. Peu de femmes jusqu’alors avaient produit en moi cet effet, mais elle n’en était pas une. Il me fallait rester maître de la situation, ne pas succomber au chant de cette sirène, au charme envoûteur de cette espionne robotice.

	Jean-Claude me fit un compliment à sa façon :

	— Ce vilain slip de coton blanc avec cette horrible poche de kangourou malade ne parvient pas, malgré tout ses efforts, à enlaidir son contenu.

	Je devais mettre fin à ses digressions obscènes.

	— Vas-tu te tourner gros dégoûtant que je puisse m’habiller !

	De mauvaise grâce, il s’exécuta.

	Il me sortit la fable que nous avions préparée :

	— J’étais en plein travail quand j’ai vu ton amie Alexandra devant l’entrée du Moulin-Rouge. Comme ce matin tu m’avais dit qu’elle courait un grave danger et que tu ne savais pas où la trouver, je me suis pensé : Jean-Claude, faut que tu fasses quelque chose ! Je suis allé tout de suite la prévenir que tu la cherchais partout comme un désespéré et qu’elle ferait bien de se rendre chez toi au plus vite. Je me suis permis de l’accompagner au cas où. Tu me connais ? Je me suis dit que si un fou voulait s’en prendre à cette si charmante jeune fille, je ferais barrage de mon corps, je la protégerais au péril de ma mort. D’ailleurs pour une si délicieuse…

	Visiblement, la fable s’était enrichie.

	— Jean-Claude, je crois que nous avons compris. Merci.

	Alexandra me demanda :

	— Votre ami m’a inquiétée. J’ai eu si peur qu’il ne vous soit arrivé une nouvelle mésaventure. Je l’ai suivi immédiatement. Que s’est-il donc passé ?

	Je n’étais pas en mesure de lui répondre, étant occupé à me débattre au milieu de ma lingerie.

	— Je t’expliquerai dans un instant. Pourrais-tu d’abord m’aider à m’habiller ? Je n’ai pas encore l’habitude d’utiliser les habits féminins dans ce sens. Comment fait-on par exemple pour agrafer ce foutu soutien-gorge ? Je n’ai pas de mains dans le dos que je sache.

	Elle rit. Malgré moi, cela me fit du bien.

	— Louis, vous êtes si touchante !

	En quelques manipulations, ses mains expertes eurent raison de l’engin. Elle me passa alors ma petite culotte de soie.

	— Louis ! je vois que vous ne vous refusez rien. De la lingerie Libertinade, rien que cela !

	Jean-Claude sursauta :

	— Libertinade ? Je peux voir ?

	— Toi, si tu te retournes, je serai la dernière personne que tu verras dans la mort ! Tes yeux virtuels reposeront comme des trophées sur l’étagère de mon salon et j’arracherai de suite tous ceux qui auraient l’indélicatesse de se régénérer !

	Il bougonna :

	— Je disais ça comme ça. Si on ne peut plus rigoler.

	Alexandra me demanda :

	— Pourrais-je vous les emprunter ? lorsque vous n’en verrez plus l’utilité, évidemment.

	Je l’imaginais un instant avec ce mignon petit slip et ce fil fugace à l’arrière qui se perdrait entre ses…

	Non, Louis ! Je devais rester concentré, maître de mes émotions. Il me fallait demeurer imperturbable, stoïque face au danger, comme ces capitaines debout sur le pont affrontant les tempêtes, se riant des éléments au péril de leur mort. Aucune image sensuelle, aucun sentiment parasite, aucune faiblesse passagère ne devaient entraver le bon déroulement du plan que j’avais élaboré.

	Je répondis d’un ton qui se voulait blasé :

	— Comme tu veux.

	Elle finit de m’habiller, caressant de sa main par inadvertance cette nouvelle peau virtuelle si fine et si sensible.

	Elle acheva son œuvre en boutonnant ma mini-jupette bleue.

	Je me détaillai dans le miroir et me trouvai belle.

	J’informai Jean-Claude qu’il pouvait se retourner. Il le fit lentement et me regarda bizarrement, comme aucun homme ne m’avait regardé jusqu’alors.

	— Ouah, la pépé ! Tourne-toi un peu que je mate le tout.

	J’eus l’impression que le système central m’envoyait une petite giclée d’œstrogène. Flattée malgré moi par cette remarque machiste, je jouais le jeu et me mis à tourner sur moi-même, exposant mon corps de femme à ce regard animal. Au-delà de cette apparence, je sentais progressivement mon cerveau changer de sexe.

	Le sien devait quant à lui être surchargé en testostérone, car à ma grande surprise il se permit un geste que je n’appréciai pas.

	— Mais je rêve ou tu m’as mis la main aux fesses ?

	— Excuse Louisette, mais j’ai pas pu me retenir. Après tout, entre copains y a pas mort d’hommes, hein ? Et puis comme tu me l’as déjà expliqué si bien en une autre occasion, il vaut mieux que je te touche les fesses tant que tu es une femme que de te les toucher lorsque tu seras…

	Non mais ! C’est qu’il commençait à me chatouiller les ovaires virtuels ce gigolo de Pigalle ! Je le rembarrai sèchement.

	— Je crois qu’il me reste encore un peu de Lagavulin à la cuisine. Va donc t’en boire quelques verres. N’hésite pas à te servir de mon armoire à commande si tu en manques. Je te préviendrai lorsque ta présence ne sera plus inopportune. Allez ouste, nous avons à discuter entre femmes.

	Il fit sa mauvaise tête, puis abdiqua en nous lançant un dernier baroud d’honneur :

	— Quelle misandrie ! Moi qui ne faisais que de te rendre service.

	Nous étions enfin seules.

	Je m’assis sur le lit et dis à Alexandra.

	— Viens me rejoindre.

	Elle ne se fit pas prier et se lança dans une longue plaidoirie de repentance.

	— Louis, si vous saviez combien je m’en veux de vous avoir caché la vérité. Je suis si émue de constater que vous me donnez une occasion de m’expliquer. Désormais, je puis vous jurer qu’il n’y aura plus de secrets entre nous. Je me livrerai entièrement à vous, plus de faux-semblant, plus de non-dit, plus de…

	Pendant qu’elle me chantait la chanson qu’elle avait dû préparer à l’avance, je pris sa main dans ma main et entrepris de sortir lentement l’objet que j’avais dissimulé sous mon oreiller. Quand vint le bon moment, je refermai autour de son poignet droit le bracelet d’une paire de menottes numériques. J’avais eu soin auparavant de fixer l’autre extrémité au montant de mon lit.

	On dit que la biche prise au piège s’abandonne à la mort. Fataliste, elle n’oppose au canon du fusil que ses yeux pleins de larmes.

	J’avais attrapé ma biche. Lâchement, j’évitai le pouvoir de ses larmes. Je savais ne pas être aussi forte qu’une chasseuse.

	— Je suis désolée Alexandra, je ne peux plus avoir confiance en toi. En ce qui te concerne, je ne suis plus sûr de rien. J’en suis même à me demander si tu ne t’es pas rendu au Moulin-Rouge rien que pour me dérober cette place près du militaire.

	Des sanglots plein la voix, elle tenta de me répondre.

	— Louis, je ne faisais que mon travail. Vous m’aviez demandé d’enquêter sur la fille de Madame de Rondamour. Je n’ai fait que vous obéir.

	J’essayai de lui tirer les vers du nez en la provoquant.

	— Je ne sais pas quel est ton rôle exact dans cette affaire. Rien n’est clair dans tout cela. Je ne peux pas écarter la possibilité que tu sois Clara et que tu te joues de moi pour arriver à tes fins.

	— Louis, vous vous trompez, je vous assure. Tout ce qu’il y a à savoir de moi, vous le savez et cela pour mon plus grand malheur.

	— N’est-ce pas toi qui conduisais cette voiture rouge ? N’est-ce pas toi qui me pris au piège dans ce couloir du Moulin-Rouge ? N’est-ce pas toi qui me poussas dans cet enfer psychologique auprès d’une fausse mère ? et qui fus d’ailleurs si rapide à m’en sortir. N’est-ce pas toi qui tentas de m’impressionner avec cette ridicule pancarte numérique tombée des airs ? Tu m’as guetté à chaque fois, pour me tendre ces embuscades, pour me faire peur, pour me décourager. Pourquoi Alexandra ? Pour qui travailles-tu ?

	Elle redevenait combative.

	— Pour Monsieur Landru, comme vous. Vous vous égarez, je vous le jure. Contactez-le, il vous confirmera tous mes dires. Louis, comment pouvez-vous penser ça de moi ? Auriez-vous de tels soupçons si je n’étais pas une robotice ? Votre xénophobie vous aveugle.

	— Malheureusement, Monsieur Landru n’est pas en état de prendre ta défense pour le moment. Et je soupçonne que je ne t’apprends rien. Tu ne fais que mentir et cela depuis le début.

	— Non, c’est faux ! Je ne comprends rien à vos propos. Qu’est-il arrivé à notre président ?

	— Il est fort malade, hospitalisé comme tu le sais certainement. Pourquoi ne portes-tu pas de boucle rouge à l’oreille comme tous tes semblables ?

	Elle pleurait de plus belle.

	— Mes semblables. C’est tout ce que je représente à vos yeux, une…

	— Une robotice ! Oui, tu es une robotice, ne t’en déplaise. Pire que cela, sans cette boucle rouge tu dissimules ton identité aux regards de nos concitoyens. Pour mieux nous abuser ? Aussi, je te repose ma question : pour qui travailles-tu ?

	— Je suis une détective comme vous, Louis. J’ai simplement le tort à vos yeux de ne pas être morte, d’être un vulgaire programme. C’est vrai, je l’avoue, c’est ce que je suis. Inutile de me dissimuler à mon tour cette triste vérité. Cette situation est déjà suffisamment si pénible à mourir. Me leurrer davantage ne ferait qu’ajouter la douleur à la douleur. Quant à porter cette boucle rouge qui fait honte à votre espèce, j’aurais dû m’y résoudre, si Monsieur Landru lui-même, ne m’en avait exemptée. Je lui en suis infiniment reconnaissante. Il fait partie des rares individus ici-bas que j’ai trouvé profondément humains. Il fait partie des justes qui contrairement à vous comprennent l’absurdité raciste d’une telle obligation. Je souffre d’apprendre aujourd’hui, d’une façon si brutale, qu’il vit en ce moment une épreuve difficile.

	— Mon espèce comme tu dis, tu la trompes chaque jour en te faisant passer pour ce que tu n’es pas !

	— Pourquoi ne portez-vous pas une boucle bleue, Louis ? Cela permettrait à mes semblables de mieux vous identifier.

	Décidément cet algorithme avait réponse à tout. Un peu déstabilisé, je ne savais quoi répondre. Baissant le ton, je tentai de me justifier.

	— Nous nous égarons Alexandra. Je n’ai en vérité rien contre toi. Je tente simplement d’y voir plus clair.

	— Alors, voyez mon amour, prenez le pour ce qu’il est et comprenez la raison de mon silence.

	J’eus le tort de la regarder. Sa souffrance me bouleversa.

	Nom d’une pipe ! Ce n’était qu’un programme en face de moi, une suite logique de lignes de codes qui s’exécutaient d’une façon méthodique, mathématique et régulière. Comment pouvais-je penser un instant que…

	— Alexandra, tout aussi performante que soit ton IA, tu ne peux que simuler des sentiments. Fort bien, je dois le reconnaître, mais ce n’en est pas moins que du vent.

	— Qu’en savez-vous Louis ?

	— J’en sais que, sans être un expert en chimie du cerveau, les émotions sont liées étroitement à ces substances chimiques qui nous gouvernent. Et ces substances, c’est le système central du Père-Lachaise qui nous les fournit. Malgré toute la complexité de ton algorithme IA, tu ne dépends que d’un code informatique.

	— Ce code informatique auquel vous me résumez, ne s’exécute que grâce à un échange d’électrons, de photons, de neutrinos, au sein des milliards de microprocesseurs du système central. La chimie n’est-elle pas elle aussi la conséquence d’un échange d’électrons entre les éléments de la nature ? Quelle est en vérité la différence entre vous et moi, Louis ? Mon amour est-il moins vrai que celui d’un être humain au prétexte que ses électrons ne viennent pas du même endroit ? Ne voyez-vous pas l’incohérence de votre raisonnement ?

	— Mais Alexandra, tu es un programme et je suis une morte.

	Entre deux sanglots convulsifs elle lâcha cette bombe :

	— Qu’en savez-vous Louis ?

	La question me prit de court.

	— Pardon ?

	— Comment savez-vous que vous êtes un mort ?

	Je ris.

	— Parce que j’ai été vivante tout simplement.

	— Moi aussi je pensais avoir été vivante, jusqu’au jour où…

	— Attends ! attends ! Ne m’entraîne pas dans un de tes délires. Un nouveau piège psychologique, c’est cela ? J’ai un passé avec lequel j’ai encore des liens très forts. J’ai été, je suis, je pense. Il ne s’est pas écoulé une seule journée depuis le début de ma mort sans que je ne corresponde avec Sophie. Si je n’étais pas celle que je suis, elle l’aurait su tout de suite.

	— Vous vous leurrez. Vous êtes ce que le système central fait de vous. Constatez-le vous-même, il vous a transformé en femme et vous vous considérez déjà comme telle. Vous parlez de votre personne au féminin. Vous en rendez vous seulement compte ? – j’accusai le coup bien obligée de lui donner raison – Je pensais moi aussi avoir eu une sœur, une amie, un passé. Il n’en était rien. Quelle différence entre des souvenirs et des yottaoctets d’informations bien rangés dans une boite ? Avez-vous vu Sophie, ne serait-ce qu’en hologramme ?

	— Tu sais très bien que les r-mess sont censurés par la loi, pour des raisons de stabilité mentale je présume. Je ne l’ai pas vue, mais elle m’écrit tous les jours.

	— Une loi très pratique, on dirait.

	Je perdai pied. À chacun de mes arguments elle apportait une réponse claire, logique, redoutable.

	— Alexandra, j’ai vu ces énormes hangars au Père-Lachaise qui contiennent ces millions de cerveaux. Aurait-on pris la peine d’enfermer tous ces organes dans des boites en plexiglas si tout cela n’était qu’un leurre ? Les vivants eux-mêmes communiquent avec les morts depuis très longtemps, comme je l’ai fait moi aussi du temps où…

	— Ils communiquent, mais avec qui ? avec quoi ? Comment savoir si nos communications sont exactement identiques à leurs communications ? L’illusion peut être un couteau à deux tranchants. Quant aux boîtes. Dites-moi Louis, de votre vivant avez-vous eu l’occasion d’ouvrir l’une d’entre elles ? de vérifier si elle contenait un cerveau ?

	— Non, bien sûr. Ah, mais je commence à voir clair dans ton petit jeu. Tu veux me déstabiliser, me fragiliser. Tu veux encore une fois m’empêcher de poursuivre mon enquête ?

	Elle semblait si triste.

	— Pas du tout Louis, je veux juste changer votre regard sur mes semblables. Je veux juste vous faire comprendre que nous sommes peut-être plus proches de vous, que ce que vous pensiez jusqu’alors.

	— Tout ça est délirant ! Des programmes au Père-Lachaise pour simuler des morts ! Tu te rends compte de l’absurdité d’une telle entreprise ? On aurait construit tous ces entrepôts pour rien, c’est ridicule.

	— Qu’est-ce qui est le plus délirant Louis ? Maintenir en fonctionnement un organe mort pendant des centaines, voire des milliers d’années, en lui injectant quotidiennement un grand nombre de substances, en réparant régulièrement les parties endommagées par le temps, en le stimulant par des millions de connexions électriques ou laisser un programme IA se prendre pour un mort dans un monde virtuel où il évoluera sans entretien ni assistance ? Ne comprenez-vous pas que depuis l’apparition de ces mondes, l’Homme s’est débarrassé de la plus grande de ses peurs : la peur du néant, la peur de disparaître à jamais. S’il ne fallait qu’un but à ces hangars, rassurer le peuple des vivants serait celui-là.

	Je m’assis complètement déstabilisé. Se pouvait-il que mes souvenirs de Jeanne soient des chimères ? Que mes souffrances passées ne soient qu’illusions ? Que mon amour pour elle n’ait jamais existé ? Admettre cela, c’était le premier pas vers ce néant qui terrorisait les Hommes.

	Voyant le doute et le malaise qu’elle avait fait naître en moi, elle fit marche arrière.

	— Je suis désolée Louis. Je n’aurais pas dû. Je n’ai fait que réagir bêtement à une agression de votre part. Mon hypersensibilité sans doute. J’ai parlé ainsi par pure méchanceté. Je voulais vous blesser et j’éprouve de la peine en mesurant à quel point j’y suis parvenue. Je ne sais rien de la vie, de la mort, je ne suis qu’un programme, Louis. Un programme, qui au fil de ses boucles, a appris à vous aimer. C’est la seule vérité dont je sois sûre, le reste n’est que spéculation. Pour vous atteindre j’ai soufflé sur les braises du passé : Être ou ne pas être, telle est la question, demain comme hier. Qui aujourd’hui peut être sûr de ce qu’il est. Personne ! ni les programmes, ni les morts, ni même les vivants. L’important dans la mort c’est d’y croire. Le reste, en vérité, a si peu d’importance. Je vous en prie Louis, oubliez mes propos et mourez votre mort comme bon vous semblera avec qui vous jugerez bon. Je vous demande simplement une faveur. Lorsque vous penserez à moi, quelquefois, au hasard du temps, souvenez-vous d’une femme et non d’une suite régulière de lignes de codes. Partez, maintenant. Laissez-moi sur ce lit avec mes souvenirs. Si tel est votre désir, je quitterai votre mort pour toujours.

	Alexandra avait des armes contre lesquelles je restais sans défense. Des armes qui m’avaient touché.

	— Je te laisse au soin de mon ami. Je suis vraiment désolée. Lorsque tout sera fini, je viendrai te délivrer, je t’en fais la promesse.

	— Louis, encore une chose.

	— Oui ?

	— Promettez-moi de ne pas prendre de risques insensés. Cette Clara, je la crois très dangereuse. Promettez-le.

	— Je… je te le promets Alexandra. Je reviendrai vite.

	Je la regardai une dernière fois. Je n’aurais jamais pu imaginer qu’une robotice puisse pleurer.

	J’eus le courage de quitter ma chambre. En verrouillant la porte, j’avais le cœur bien lourd et la tête pleine de questions.

	Se pouvait-il qu’elle m’aimât vraiment ? Se pouvait-il que je l’aimasse moi aussi ? Ces larmes dans mes yeux, combien d’électrons avaient été nécessaires pour les générer ? Et surtout, d’où venaient-ils ?

	Je trouvai Jean-Claude avachi sur mon canapé en train de siroter une deuxième bouteille de Lagavulin !

	Je séchai discrètement mes émotions d’un revers de manche, puis dissimulai les dernières traces sous un faux rire franc et joyeux.

	— Eh bien dis donc mon gaillard ! La mort est belle à ce que je vois ?

	— Y a pire.

	Je lui tendis la clé numérique de ma chambre.

	— Tu sais ce qu’il te reste à faire ?

	— Chose promise, chose due. Je ne bougerai pas de ce canapé, je resterai toute la nuit à fixer l’entrée de ta piaule. Et si par miracle cette fantastique fille rousse parvenait à s’en s’échapper, je lui sauterai dessus, je l’aplatirai de mon corps, je me presserai contre elle pour l’empêcher de…

	— N’en fais pas trop ! Compris ? Reste humain et sensible à ses appels, elle est importante à mes yeux.

	— Je plaisantais. J’ai bien vu l’effet que cette petite faisait sur ton vilain caractère. Je ne suis pas homme à tromper mes amis. Tu peux partir, l’âme en paix, comme un mort serein.

	— Je te remercie pour tout ce que tu fais pour moi, Jean-Claude. À tout à l’heure.

	Direction, le Moulin-Rouge.

	Il était temps d’aller à la rencontre de Clara.


25. Le French Cancan

	 

	Je venais à peine de franchir le pas de ma porte que j’entendis cet avertissement de Jean-Claude :

	— Fais attention avec tes chaussures à talons, je les trouve bien hauts !

	Il ne me fallut que quelques mètres pour mesurer la pertinence de sa mise en garde.

	Nom d’une pipe ! Après un roulé-boulé de toute beauté, je me relevai lentement, un peu étourdie et surprise, laissant au système central le soin de réparer les différents bobos de ma structure virtuelle.

	Je détaillai ces nouvelles chaussures, découvrant des talons d’une longueur démesurée. Comment pouvait-on marcher avec des trucs pareils fixés aux pieds ? Il fallait certainement un entraînement pointu et fastidieux. Il fallait surtout du temps et je n’en avais pas. Je tentai de reprendre ma route plus ou moins difficilement. Dans la rue, j’étais quelquefois obligée de prendre appui sur les murs pour contrecarrer l’effet déstabilisateur de certains balancements.

	Il était 20 h, tous les bureaux d’informations et autres boutiques étaient fermés, je ne pouvais plus en changer. En passant devant mon mendiant habituel, je lui souris. Il m’interpella d’une voix sans émotion :

	— Un petit crédit, ma brave dame ? Ayez-pitié d’un pauvre mort qui n’a même plus de sérotonine pour se lamenter.

	Dans un geste de charité, je tendis mon doigt à son cylindre affamé. Je lui fis don de quatre crédits.

	— Vous êtes bien généreuse ma petite dame. Dieu vous le rendra.

	Son cylindre émit une légère sonnerie guillerette.

	— On s’est déjà vus ? – il montra son appareil – Il n’oublie jamais un visage.

	— Heu… C’est possible. Vous savez, il m’arrive si souvent de faire l’aumône que je ne m’en souviens plus.

	— C’est pareil pour moi, je n’ai pas ce souvenir, mais la mort a différents visages.

	— Sans doute. Sur ce, je vous salue Monsieur.

	— Attendez ma princesse ! Je lis dans vos yeux que j’ai été un peu trop curieux. Laissez-moi vous rendre un service.

	Je fus surprise.

	— Lequel ?

	— Il se trouve que de mon vivant, j’ai été marchand de chaussures. Même avec une quantité minime de prégnénolone dans le cerveau, j’arrive encore à voir quand l’une d’entre elles ne s’entend pas avec son pied. Allez, ne faites pas de chichi et donnez-moi vos asperges que je vous règle tout ça.

	L’homme semblait bienveillant et puis nous commencions à être de vieilles connaissances. J’obtempérai avec confiance, agréablement surprise par cette chance. Il prit l’une d’elles entre ses mains, dénicha des trappes, des voyants, des boutons que je ne soupçonnais pas. Devant mon regard étonné, il m’expliqua :

	— C’est un métier. Les gens ne s’imaginent pas tout ce qu’on fait dans leur dos pour les faire marcher. Je vais vous laisser juste une petite talonnette pour le plaisir des yeux, une hauteur de débutante. Ça vous ira ?

	— C’est parfait !

	Il régla la deuxième à l’identique puis me dit :

	— Soyez prudente tout de même. J’ai fait ce que j’ai pu, mais vous n’avez pas choisi le modèle le plus simple. C’est que ça ne s’improvise pas de courir le monde avec ce genre de savates aux nougats. Il faut du temps. On n’a pas assez d’une vie pour apprendre à marcher. Heureusement qu’on a la mort devant soi. N’est-ce pas, ma petite dame ?

	— Heu… Oui, certainement. Je vous remercie beaucoup, Monsieur. À une prochaine fois.

	Je m’éloignai de lui clopin-clopant, d’une démarche beaucoup plus aisée. Je remerciai intérieurement ma bonne étoile.

	J’arrivai quelques minutes avant le spectacle à l’entrée du Moulin-Rouge.

	Au bureau d’accueil, je reconnus l’hologramme. Il me fallait passer inaperçue. Je lui offris mon plus beau sourire féminin. Celui-ci mourut dans le vide sidéral de ses yeux sombres. Son ton était toujours aussi neutre, sans chaleur, administratif.

	— Vous avez réservé ?

	— Bien sûr. Une amie l’a fait pour moi. J’ai la place cent-vingt-six B au nom d’Alicia Vankrugberg.

	— Exact. Elle est déjà payée. Elle me tendit le billet numérique. Voilà mademoiselle, vous pouvez entrer.

	Je posai mes talons dans cet endroit culte de Paris. C’était la première fois que j’allais assister à un spectacle du célèbre cabaret. En découvrant la salle mythique de l’établissement, son merveilleux décor Belle Époque, je ne pus m’empêcher d’être émerveillée et oubliai un peu la raison de ma présence en ces murs.

	Un endroit immense de toute beauté, pouvant accueillir des centaines de personnes, où le rouge était de loin la couleur dominante. D’authentiques fresques murales caressaient les regards au milieu de colonnes Morris imposantes. Comme dans les couloirs, on retrouvait les affiches des vedettes qui firent le succès de cet établissement : Mistinguett bien sûr, mais aussi Gabin, Sinatra, Piaf et tant d’autres.

	Au cœur de la salle, des petites tables où les spectateurs s’installaient de plus en plus nombreux. Je trouvai la mienne sans difficulté grâce aux épaules imposantes d’un colosse que je ne connaissais que trop bien. Au-dessus de ce buste imposant, une tête coiffée d’une casquette. Il était le seul dans l’assistance à avoir gardé son couvre-chef. Les tables privées étaient réservées à une autre clientèle, pour un autre prix. Hélas, en ce qui me concernait, je devrais la partager avec des inconnus et ce viril militaire. De toute façon, je n’étais là que pour cela : surveiller et protéger malgré lui cet horrible individu.

	Il m’accueillit à sa manière :

	— Oh, ben ça alors ! Je ne pensais pas trouver une pépée pareille à côté de moi avec mon bête ticket populaire ! Assieds-toi donc ma jolie. Je pousse mes grosses fesses pour faire de la place aux tiennes.

	Je commençais à appréhender cette soirée.

	En face de nous, un couple de vieux morts, l’air blasé, le regard torve, achevait de briser mon moral.

	Pour l’apéritif, une jeune fille très agréable nous servit le champagne accompagné de petits toasts de toutes sortes. J’eus à peine le temps de créer mon envie qu’ils disparurent engloutis par la grosse patte égoïste de mon voisin. Je n’en mangeai pas un.

	Dans un roulement de tambour, un homme fit son apparition sur le devant de la scène. Il portait des habits noirs d’un autre siècle, était d’une grande élégance et coiffé d’un chapeau haut de forme. Il l’enleva un instant pour nous saluer comme il se doit :

	— Mesdames et Messieurs, bienvenue au cabaret spectacle du Moulin-Rouge ! – j’en oubliai la disparition des toasts – Vous êtes ici pour passer un bon moment et nous sommes ici pour vous y aider. – un tonnerre d’applaudissements accueillit cette déclaration – Dans notre maison, tous les artistes sont logés à la même enseigne. Nous mettons un point d’honneur à ce que cet espace soit un lieu de tolérance, de respect et de divertissements bien sûr. Chez nous, le seul objet rouge qui n’a pas sa place est cette boucle qui diviserait nos talents. Chez nous, vous ne trouverez ni morts, ni robotics, ni hologrammes, mais seulement des artistes, des professionnels, qui exerceront leur art pour votre plus grand plaisir. Nous vous demandons, comme il se doit, de leur faire à tous l’accueil qu’ils méritent. Mesdames et Messieurs, encore une fois, bienvenue au cabaret spectacle du Moulin-Rouge. Ce soir, vous êtes ici chez vous !

	Une seconde salve d’applaudissements résonna dans la salle. Malgré tout, ce discours ne faisait pas l’unanimité, on entendait ici ou là des murmures réprobateurs. Artiste ou pas, la mort n’était pas encore prête à accepter les robotics. J’eus une pensée pour Alexandra et participai avec entrain aux acclamations. Ce n’était pas le cas de mon voisin de table, je l’entendis bougonner :

	— Tous égaux, c’est ça. Quelle connerie.

	Le présentateur reprit :

	— Mesdames et Messieurs, pour vous mettre en appétit, nous avons le plaisir de vous présenter en avant-première du spectacle, Monsieur Joseph Pujol, plus connu sous le sobriquet de Pétomane !

	Dans la foule on entendit plusieurs vivats, noyés sous un flot d’applaudissements.

	J’avais comme tout le monde entendu parler de ce phénomène. Je goûtai mon champagne en attendant de voir la bobine de ce pétomane.

	Délicieux. Un blanc de blancs du village de Hautvillers, la grande classe.

	Un petit homme, affublé d’une grande moustache à la Dali, fit son entrée sur la scène. Il nous dévisageait avec de gros yeux ronds, exprimant des mimiques si drôles qu’elles généraient déjà des amorces de rires dans le public.

	Il installa tout d’abord une bougie allumée sur une chaise, s’éloigna de cinquante centimètres, lui tourna le dos, prit une pause on ne peut plus suggestive et dans un pet majestueux souffla cette flamme en un coup !

	La foule était aux anges, les exclamations de surprise fusaient de toutes parts.

	L’homme, en bon comédien, imposa le silence en levant le doigt vers le ciel. Il recula la chaise à un bon mètre de lui et après un recueillement quasi religieux, réitéra son exploit.

	C’était l’euphorie dans le public.

	La vieille morte en face de moi dit à son compagnon sur un ton monocorde :

	— C’est incroyable, non ?

	L’homme lui répondit :

	— Ça pue même pas.

	— C’est virtuel, pour le reste il faut faire travailler ton imagination.

	— Ouais, bof.

	Un qui ne cachait pas son enthousiasme, c’était mon militaire. Il devait être replongé avec ses hommes dans ses souvenirs de chambrée.

	Le pétomane écarta la chaise. Bien que cela fût inutile en notre siècle, il installa sur un trépied un de ces vieux micros. L’objet archaïque faisait tout autant partie du spectacle. Il l’ajusta à une hauteur adéquate, installa face à lui de la même façon une petite flûte, puis nous tourna le dos.

	On vit alors ses bras s’écarter de son corps et se mettre en mouvement comme pour battre la mesure. Il approcha son derrière de l’instrument de musique.

	Ce que j’entendis alors me stupéfia.

	L’homme, grâce à une remarquable maîtrise de ses muscles abdominaux virtuels et à un sens du rythme non négligeable, arrivait à extirper des notes mélodieuses de son instrument.

	Il nous joua tour à tour quelques mélodies célèbres, pour finir en beauté sur un grand classique :

	« Je te tiens, tu me tiens, par la barbichette, le premier de nous deux qui rira aura une tapette »

	Le public ne contenait plus sa joie. Mon voisin, pris d’un fou rire infernal, inclinait ses énormes fesses vers la scène et essayait en vain d’accompagner l’artiste. Il n’avait, grâce à Dieu, pas coché cette option pour mon plus grand soulagement.

	Je plongeai mes lèvres dans les saveurs subtiles de ce cépage Chardonnay.

	Joseph Pujol quitta la scène sous les applaudissements de la foule en délire. Je saluais l’homme, oubliant le robotic.

	Le présentateur attendit qu’un semblant de silence revint pour nous dire :

	— Merci pour lui. Après cette interprétation artistique sans équivalent, nous vous proposons un court intermède musical. – il ajouta – le temps nécessaire pour que vous passiez votre commande.

	Derrière les rideaux rouges qui s’étaient refermés, l’orchestre nous joua la valse de Paris de Johann Strauss.

	Au-dessus de nos couverts, un écran flottant apparut nous proposant différents menus aux noms évocateurs, préparés par la célèbre maison Dalloyau. Après une lecture approfondie, je choisis le Belle époque, mon voisin opta pour le Toulouse-Lautrec.

	La serveuse reçut notre commande avec un grand sourire. Une robotice ? Sans-doute. Les boucles rouges étant bannies de ces lieux, je ne pouvais que le supposer. Elle était très aimable.

	Je choisis comme mise en bouche une tarte fine de homard à la parisienne. En entrée, je me laissai tenter par le filet de bar poêlé risotto crémeux aux champignons des bois. Un Saint honoré aux framboises clôturerait à merveille ce festin de rois. Pour le vin, j’interrogeai mes compagnons :

	— Désirez-vous que nous commandions une bouteille ensemble ?

	Yves Dupont me répondit d’un ton moqueur :

	— Commande-toi ce que tu veux ma pépée ! Moi, un grand pichet de rouge me suffira pour me rincer les amygdales. Et j’ai pas envie de le partager avec qui que ce soit.

	L’épouse du mort lugubre me dit d’une voix sans joie :

	— Nous ne buvons que de l’eau faiblement minéralisée.

	Quel bonheur.

	Au milieu de nous, l’emblématique petite lampe rouge éclairait nos visages d’une lueur vacillante.

	Je décidai de m’octroyer malgré tout un peu de plaisir virtuel et me choisis une demi-bouteille de Château Cheval Blanc.

	Dupont ne put se retenir :

	— Elle se refuse rien la petite dame. Attention que ça lui monte pas à la tête, on sait ce que c’est. Si besoin, elle pourra toujours la poser sur cette épaule.

	Il me fit un clin d’œil qui me souleva le cœur.

	Nos entrées arrivèrent rapidement. C’était un délice. Ces cuisiniers informaticiens étaient capables de miracles. Leur réputation avait fait le tour du Visio-space.

	Pendant que nous stimulions nos papilles numériques, le présentateur revint sur le devant de la scène :

	— Mesdames et Messieurs, j’espère que tout se passe bien ? –une clameur enthousiaste lui répondit – Parfait ! Pour accompagner votre entrée, un couple de danseurs va interpréter maintenant devant vous un numéro exceptionnel, un numéro très technique et très sensuel. Mesdames et Messieurs, j’ai l’immense plaisir et le privilège de vous présenter le célèbre Valentin le désossé, accompagné de la non moins célèbre Goulue !

	Les deux artistes entrèrent en scène sous les acclamations du public. Enfin je la voyais cette célèbre Goulue. Provocatrice, outrageuse, captivante, admirable, un peu dodue, mais surtout très belle. Sur une musique de Raphaël Beretta, ils enchaînèrent les figures les plus folles. L’Homme du Quadrille l’attrapait par la taille, la soulevait sans effort et la projetait dans l’espace pour notre plus grand bonheur. Les bras et les jambes déchiraient l’air telles les pales d’un ventilateur. Les jupons s’affolaient, se découvraient quelquefois au hasard des mouvements, laissant entrevoir d’autres dentelles plus fines. Au-delà des gestes et des attitudes osées, il fallait leur reconnaître un sacré talent. Les contorsions spectaculaires de Valentin n’avaient d’égales que les levées de jambes arrogantes de la Goulue.

	Je le trouvais séduisant. Il me touchait dans ma féminité.

	Il faut bien l’avouer, nous étions tous sous le charme. Même mon orang-outan de voisin paraissait attendri par cette danse. La vieille morte dit à son mari :

	— C’est beau, non ?

	Il soupira.

	— C’est long.

	Notre sympathique serveuse nous apporta le plat et le vin. Je dégustai le tout méditant un instant sur les plaisirs de la mort. Inutile de me soucier de la prise de kilos superflus, je pouvais en jouir désormais sans en payer le prix.

	Le spectacle se poursuivit, enchaînant les artistes tous plus étonnants les uns que les autres : des danseurs, mais aussi un ventriloque, un gymnaste exécutant un numéro de main à main époustouflant de légèreté et de force, un jongleur extraordinaire qui faisait valser en rythme toutes les assiettes d’une cuisine et puis comment ne pas parler des chanteuses qui firent avant nous vibrer les cœurs les plus froids du XXe siècle.

	Lorsque Mistinguett monta sur scène à son tour, nous nous levâmes pour l’applaudir. Elle était une des reines de la soirée, nous la prenions pour telle. Nous étions en liesse.

	Pour ma plus grande joie Elle nous interpréta, Ça, c’est Paris.

	 

	Paris c’est une blonde

	Qui plaît à tout le monde

	 

	J’étais si émue. Malheureusement pour moi, c’est précisément ce moment que choisit la brute écervelée à mes côtés pour me faire du gringue.

	Il plongea ses yeux porcins dans l’échancrure de mon corsage et me dit d’une voix qui se voulait mielleuse :

	— C’est-y pas poétique, ma jolie ?

	 

	Grisés par ses caresses

	S’en vont, mais reviennent toujours

	 

	— Certes, cher ami. Pourriez-vous cependant ôter votre main de ma cuisse pour que je puisse admirer ce spectacle avec plus de sérénité ?

	— Madame a des vapeurs ? Le vin peut-être ? Elle voudrait faire un petit tour dans les couloirs pour dégourdir ces mignonnes petites pattes, au bras d’un vrai gars ?

	Je comprenais enfin après trente-cinq ans de masculinité assumée ce qu’était un gros lourdingue.

	La froideur de mon regard parvint à repousser cette main disgracieuse et ses avances indécentes. Je devais cependant tout faire pour ne pas trop le brusquer afin de rester près de lui tout au long de cette soirée. Surveiller cette immondice sans la toucher, sans me salir, sans tomber dans la fange, telle était ma difficile mission. Je savais, pour l’avoir mouru de quoi était capable cet immonde personnage. Heureusement, Mistinguett était là pour m’aider.

	 

	Ça, c’est Paris ! Ça, c’est Paris !

	 

	Fantastique, c’était le mot adéquat.

	Ma voisine dit à son compagnon :

	— Elle chante bien, non ?

	— Bof, moins bien que Sylvie Chartan.

	Et puis, l’inimaginable se produisit.

	Un cadeau de la mort, inespéré.

	Elle entra, sublime. La môme, la vraie, la seule, l’unique !

	Dans ses yeux, toute la mélancolie du monde. Sur ses épaules, le poids du malheur. Sur son dos, la pression de la gloire. Comme par enchantement, du fond de ses tripes virtuelles jaillit la voix des Dieux, puissante, rocailleuse, envoûtante, bouleversante : la voix inimitable d’Edith Piaf ! Je l’avais adulé toute ma vie, je l’admirerai toute ma mort.

	Sans le savoir, elle chanta ce soir rien que pour moi : L’hymne à l’amour.

	J’étais bien décidée à lacérer le visage de Dupont s’il osait perturber ne serait-ce qu’une seule note de cette incroyable chanson. Je lui transmis ce message en deux coups de cils, il comprit.

	 

	Le ciel bleu sur nous peut s’effondrer

	Et la terre peut bien s’écrouler

	Peu m’importe si tu m’aimes

	Je me fous du monde entier

	 

	Je sentais les poils virtuels de mes bras frémir et se redresser sous un courant d’air qui n’existait pas. Des fourmillements se propagèrent jusqu’au bas de mon dos. C’était ce que j’appelais, l’effet Piaf.

	Si un jour la vie t’arrache à moi

	Si tu meurs que tu sois loin de moi

	 

	J’étais en transe, près de Jeanne, d’Alexandra. Je pleurai.

	 

	Peu m’importe si tu m’aimes

	Car moi, je mourrai aussi

	 

	J’imaginai la pauvre Alexandra, attachée sur mon lit, trahie par l’homme qu’elle aimait, trahie par Louis Fontaine, le détective qui faisait passer son travail avant ses états d’âme. Sa voix continua de m’entraîner dans une spirale d’émotions qui me troublèrent jusqu’au plus profond de mes entrailles.

	 

	Dieu réunit ceux qui s’aiment.

	 

	L’ignoble Yves Dupont intervint comme un éléphant dans un magasin de porcelaine :

	— C’est-y qu’elle nous verserait une petite larmouille, la pépée ?

	Il sortit une chose répugnante de sa poche.

	— Tiens ma jolie, pour sécher tes gouttelettes.

	Un horrible mouchoir vert ! Une abomination de plus. Tout en cet être me répugnait. Détournant les yeux, dans un effort surhumain, je refusai poliment. Du moins j’essayai :

	— Non merci, il est des larmes qui ne s’essuient pas.

	La vieille en face de moi tentait encore de désennuyer son mari :

	— Belle voix, non ?

	Son homme fit une réponse de son cru :

	— Rocailleuse.

	Je demandai par simple curiosité :

	— Vous êtes arrivés au Père-Lachaise en même temps ?

	Ce fut elle qui prit la peine de me répondre :

	— Oui, on s’est suicidés ensemble au gaz il y a 20 ans. On payait trop d’impôts.

	— Charmant.

	Je me replongeai dans mon verre de Cheval Blanc.

	Au dessert nous eûmes droit au clou du spectacle. Ce fut Madame de Rondamour en personne qui vint nous présenter ses danseuses :

	— Mesdames et Messieurs, je vous souhaite à mon tour la bienvenue dans notre fantastique Moulin-Rouge. Celui-ci ne serait pas aujourd’hui ce qu’il est, sans les hommes et les femmes qui propagèrent sa gloire dans le monde entier. Sa renommée n’aurait pas non plus dépassé les frontières, sans ces blanchisseuses du XIXe siècle qui dansèrent à Montmartre pour séduire leurs amoureux. Il ne serait pas ce qu’il est, sans cette armée de jeunes filles qui fit la conquête de l’univers en pratiquant ce divin chahut parisien. J’ai nommé, le célèbre French Cancan ! Mesdames et Messieurs, je vous demande de les applaudir comme elles le méritent !

	Depuis le début du spectacle nous attendions tous ce moment. Nous leur fîmes un accueil à la hauteur de leur réputation. Des sifflets fusaient de toutes parts, quelques cris égrillards s’échappaient de la foule.

	Elles apparurent divines et merveilleuses, agitant frous-frous et dentelles, levant les jambes au rythme endiablé du Galop infernal de Louis Offenbach. Bien que cette musique fût issue de son Orphée aux Enfers, j’étais quant à moi en paradis.

	La partie masculine de mon cerveau refit un instant surface pour se délecter de ce spectacle des Dieux. La femme en moi s’émouvait devant tant de légèreté.

	Elles évoluaient sur scène dans leurs costumes affriolants, enchaînant des figures qui alliaient souplesse et acrobatie. Un écran flottant de grande taille indiquait au-dessus des artistes les noms de ces tableaux : « le port d’arme », « la mitraillette », « l’assaut », « le pas de charge », « le saute-mouton » ou encore « les petits chiens ».

	J’avais un faible quant à moi, pour le saute-mouton, qui offrait à chaque passage une image sensuelle de ces fameuses culottes fermées.

	La sensibilité de Dupont lui fit marmonner entre ses dents :

	— Si je tenais dans mes mains l’imbécile qui a eu l’idée de leur mettre une culotte ! – il rit seul de son humour de bas étage – Ah ! ah ! ah !

	Il fallait bien admettre que les bas noirs, jarretelles, frous-frous, jupons, culottes fendues et autres dentelles de cette chorégraphie, associés aux levers de jambes, grands écarts et aux cuisses tentatrices de ces jeunes filles, avaient de quoi faire perdre le sens de la morale à une armée de séminaristes.

	Je reconnus parmi ces bienfaitrices : la Goulue, Grilles d’égout, Nini Pattes en l’air et d’autres visages célèbres. Mortes ou robotices, elles partageaient la même passion et nous le prouvaient avec ardeur. Je mesurais soudain combien la mort pouvait nous rassembler.

	Leurs airs frivoles et canailles provoquaient en nous des afflux d’hormones excitatrices au risque de nous faire perdre la tête. Nous nous laissions emporter par l’élasticité et la souplesse de leurs jambes, rêvant malgré nous d’une souplesse morale que nous leur imaginions au moins aussi importante.

	Sur un signe de Madame de Rondamour, elles quittèrent la scène pour se propager au milieu des spectateurs ahuris. Je ne connaissais pas cette variante de leur numéro, mais en fus comblée. Voir de près ces séductrices à la culotte légère était un spectacle dont on ne sortait pas indemne. J’eus peur un instant que mon voisin trépassât d’un AVC. Ses yeux ressemblaient à des globes empaillés, ses mains étaient figées dans leurs derniers gestes, l’une d’elles tenait une fourchette, l’autre essuyait son nez. Il ne parlait plus, ne semblait pas respirer. Sa casquette ne frémissait même pas. Je fus rassuré en le voyant déglutir, la bête était encore morte.

	Une de ces magnifiques filles se détacha du groupe et s’approcha de nous. Elle était brune, avait un corps de rêve, des jambes de déesse. Sur son visage maquillé, ses lèvres rouges et pulpeuses se détachaient comme des fruits trop mûrs, ses yeux ambrés foudroyaient les mâles comme une tapette à mouches. Elle prit le verre d’Yves Dupont, le défia du regard, et comme la Goulue le faisait si bien, le vida d’un coup d’un geste provocateur.

	Le mâle en question, pour une fois, ne broncha pas, craignant peut-être d’éloigner cette apparition. Tout juste bougea-t-il le bas de sa grasse lèvre pour éviter que s’en écoule une bave disgracieuse. Elle taquina ce mort d’un tourbillon de ses jupes à volants relevés, laissant entrevoir à cette bête en rut le coton de sa culotte. Puis de la pointe de son pied délicat, elle fit voler sa casquette dans les airs. Un borborygme indistinct s’échappa de la gorge de mon voisin :

	— Raaah …

	Je me dis qu’une multitude de poèmes d’amours pourrait commencer par cette interjection.

	Elle dut être encouragée par ce son, car poussant la provocation jusque dans ses derniers retranchements, elle écarta ses jambes pour venir s’asseoir sur ses genoux, puis déposa un baiser humide sur sa bouche. Notre homme eut à peine le temps de réaliser ce qu’il venait de mourir qu’elle était déjà près d’une autre table à asticoter un autre mort de l’assistance.

	Le premier d’entre-nous à réagir fut notre lugubre vieux :

	— Vingt dieux ! Comment c’était mon gars ?

	Sa femme le rappela à l’ordre d’une tape sur la main pour ce dérapage émotionnel incontrôlé :

	— Vas-tu te taire gros dégoûtant ! et arrêter de jurer ainsi devant tout le monde ! Je ne te suffis donc plus pour que tu regardes ces objets du démon avec cet œil salace ?

	Dompté, il replongea dans son abîme de silence et de morosité.

	Yves Dupont, quant à lui, semblait tout chose. On aurait dit qu’il avait eu la révélation. Comme Bernadette Soubirous il sortait de sa grotte après avoir aperçu un ange tout blanc habillé de frous-frous et de dentelles, bougeant à peine les lèvres de peur de perdre l’humidité qu’elle y avait déposé. Je le poussai du coude pour vérifier que tout fonctionnait encore correctement dans son habitat de plexiglas.

	Ça le réveilla :

	— Ouais, pépée ! T’as vu ce que c’est qu’une femme ?

	— Cher Monsieur, vous êtes un privilégié. Elle vous l’a fait savoir.

	— Ouais, c’est ça ! Un sacré privilégié, pépée. Tu crois pas si bien dire.

	Entre les tables, un espace circulaire destiné au bal commençait à se remplir. Les morts quittaient leurs sièges pour bouger au rythme de la musique au milieu des professionnelles. Notre homme se leva. Je crus tout d’abord qu’il se rendait sur cette piste de danse.

	À ma grande surprise, il se dirigea vers une des nombreuses sorties. Je me levai et courus vers lui aussi vite que mes chaussures me le permettaient. Je l’attrapai par le bras juste à temps :

	— Où allez-vous, cher Monsieur ?

	Il se méprit sur la signification de mon geste.

	— Dis-moi petite friponne, on veut faire sa coquine ? – il me dégoûtait – Chaque chose en son temps ma jolie. Je vais là où tu ne peux pas aller à ma place.

	Je le laissai partir, puis commençai à retourner à ma table. Quand une étincelle de lucidité jaillit dans mon esprit :

	Les morts ne faisaient pas leurs besoins ! Cette option n’existait pas !

	Bon sang, je m’étais fait avoir. Où donc était parti cet australopithèque ? Je courus à nouveau comme une furie en direction de la sortie, continuai ma course dans ce couloir, pour finir en vrac dans le coin d’un mur à cause de ces foutus talons.

	Je le vis à l’autre bout, près d’une cloison qui divisait bizarrement ce couloir. Il allait ouvrir une porte. Je criai :

	— Non, attendez-moi ! Ne faites pas ça !

	Je me précipitai vers lui, abandonnant mes chaussures à talons pour le rejoindre plus vite. J’arrivais à sa hauteur, essoufflée, décoiffée. Il semblait ne plus comprendre. Il me regarda d’un air bizarre, presque déçu, et me dit :

	— Alors c’était toi ? Mince alors, je me suis bien fait avoir avec tes airs de Sainte-Nitouche. Moi qui croyais que c’était cette danseuse. Ben dis donc, petite polissonne, quand tu veux quelque chose, rien ne t’arrête ! Foutre, j t’avoue que j’aime ça ! T’as de l’audace. Je vais même te dire, ça m’excite.

	Sur ces mots, il m’attrapa par le bras et tenta de me faire franchir avec lui cette porte de l’enfer.

	— Non !

	Il sortit un papier numérique et me le brandit sous les yeux.

	— Trop tard, gamine ! Dans la mort, faut savoir ce qu’on veut. Fallait pas me mettre ça dans la main. Quand on joue avec le feu, faut savoir se mouiller après pour éviter les cloques. De toute façon, tu vas pas être déçue du voyage. Tu peux croire Dudu, le roi du plumard. C’est comme ça qu’on m’appelait au régiment.

	Je lus rapidement ces quelques mots :

	 

	Si tu aimes les petites gâteries, prends la première sortie à droite et retrouve-moi au bout du couloir derrière la porte. Clara.

	 

	Mon Dieu, comment sortir de cette galère ? Je tentai en vain de m’agripper au rebord du mur, m’arc-boutant pour ne pas avancer, mais j’étais hélas incapable de rivaliser avec la force brute de cet animal en chaleur. Nous franchîmes ensemble les rivages de la mort. La porte se referma.

	Sans attendre un seul instant, il se jeta sur moi essayant d’arracher ma mini-jupe bleue.

	Le froid glacial arriva brutalement, d’un coup, envahissant nos cerveaux, annonçant je le savais, l’imminence de notre fin. Il sentit enfin le danger et se jeta contre les murs comme un fauve prisonnier de sa cage. Passive et fataliste, j’acceptai malgré moi ma disparition qui me semblait désormais inévitable.

	Fichtre, ma thanatosirène ! J’allais l’oublier ! Vite, je l’actionnai. Était-ce trop tard ? Derrière la porte, il me sembla entendre une petite voix qui disait :

	Non Clara, pas lui !

	Puis, je perdis connaissance.


26. Le virage

	 

	J’ouvris un œil sur la mort.

	Nom d’une pipe !

	Ce que je vis m’encouragea à le refermer très vite. Madame de Rondamour ! Je crus mon cillement de paupière suffisamment fugace pour duper la grande dame. Hélas.

	— Il est réveillé le détective d’opérette ?

	Une fois le vin tiré, il était plus raisonnable de le boire.

	— Certes… Madame de Rondamour, quel plaisir.

	— Il n’est pas partagé. Avez-vous décidé de me gâcher la mort, Monsieur Fontaine ?

	Elle m’appelait Monsieur ? Je redressai ma tête un instant pour apercevoir mon corps. Je vis tout d’abord Yves Dupont, allongé sur un lit, visiblement en train de dormir. Il ronflait ! Cet idiot avait coché cette option, qui n’avait pour but que d’agacer ses prochains. Ça caractérisait bien le personnage. J’avais quant à moi été réinitialisé par le système central. Comme tantôt, je me retrouvai avec des habits non appropriés à mon sexe, à ceci près, qu’ils étaient cette fois beaucoup trop petit pour couvrir entièrement le mâle que j’étais.

	— Monsieur Fontaine, dorénavant lorsque vous déciderez d’un rendez-vous galant avec votre petit ami, il me serait agréable que celui-ci se passe en dehors de notre établissement. Quant à votre tenue…

	Sans trop y croire, je tentai de lui expliquer ma situation :

	— Ce n’est pas du tout ce que vous imaginez ! Les apparences sont trompeuses. Madame de Rondamour, j’ai été agressé dans vos murs.

	— L’alcool est une agression, effectivement. Si ça ne tenait qu’à moi, je l’aurais banni de ce monde. Vous et votre ami empestez l’air avec son odeur. Il est des simulations du système central dont je ne comprendrais jamais l’utilité.

	Autour d’elle, des voix féminines se firent entendre.

	— Nous pouvons regarder, Madame de Rondamour ? C’est juste pour avoir des idées pour renouveler notre garde-robe.

	En femme de pouvoir, elle savait lâcher du lest quand il le fallait.

	— Allez-y les filles. Vous avez bien travaillé ce soir, je suis très satisfaite de vous. Faites de lui ce que bon vous semble ! Tournez-le, touchez-le en évitant de vous salir, observez-le sous toutes les coutures, prenez-lui ses dessous si tel est votre désir, puis foutez-moi ce pervers à la porte !

	Contrairement à la dernière fois, je ne me sentais pas vaseux. Heureusement pour nous, j’avais dû actionner la thanatosirène suffisamment tôt pour permettre au système central de nous sauver la mort. J’avais été bien inspiré d’emporter cette protection avec moi. Je me redressai, presque en forme, puis fis un rapide état des lieux. Ma jupe bleue avait éclaté sous la pression de ma nouvelle taille. Les bas, le corsage avaient subi le même sort. Ne restait plus sur ma peau que mon soutien-gorge en dentelles fines et ma mini culotte de soie sauvée par son élasticité exceptionnelle.

	La Goulue semblait très intéressée :

	— Dites-moi mon p’tit monsieur, c’te fil qui vous rentre dans la raie des fesses, ça gratte pas ? et c’est-y qu’elle retrouve sa taille normale quand c’est que vous l’enlevez ? ça supporte bien les bourrelets, c’te genre de culotte ?

	Grille d’Égout avait des considérations d’ordre plus pécuniaires :

	— Combien que ça coûte une de ces merveilles ? Vous l’avez achetée dans un de ces magasins érotiques de Pigalle ? À Joy-Styx, je parie ? – puis elle prêcha pour sa paroisse – Vous voyez, Madame de Rondamour, pour faire monter la température de la salle, un petit cache-sexe comme celui-ci ferait bien l’affaire. Avec ça, je vous en fiche mon billet que nous ferions grimper aux rideaux tous les mâles du public ! – en bonne technicienne, elle précisa – Pas pour le French Cancan ! non là c’est sacré. On change pas les fringues d’une statue. Mais quand c’est qu’on fait des quadrilles avec le Valentin ou un autre gars, ça permettrait de faire monter la pression. Vous pouvez en croire mon expérience, Madame.

	Les revendications naissaient de toutes parts, la Môme Fromage n’était pas en reste :

	— C’est vrai qu’à la longue, on s’en lasse de nos culottes de coton. Le michon du coin quand il vient au Moulin-Rouge, il veut de la classe. Avec une Libertinade de c’te qualité, quand c’est qu’on soulèverait nos dentelles pour montrer notre lune, ça aurait son petit effet ! Ça ferait même plus professionnel. C’que j’en dis.

	Madame de Rondamour mit fin à ce début de polémique.

	— C’est fini maintenant. Vous avez vu ce qu’il fallait voir. L’une d’entre vous aurait-elle l’obligeance d’aller chercher le pétomane pour que nous lui empruntions des vêtements décents afin d’évacuer cette… ce monsieur ?

	J’intervins d’une voix autoritaire :

	— Attendez ! Madame de Rondamour, est-ce que vos filles sont toutes dans cette pièce ?

	Surprise par le ton de ma question, elle répondit :

	— Oui, bien sûr. Après l’alarme visuelle, elles se sont regroupées comme l’exige la consigne.

	— Et le public ?

	— Il n’y a vu que du feu. Au moment où je vous parle, le bal bat son plein. Un service de robotics de sécurité très discret a pris le relais. Temporairement, il va de soi. Nous ne pouvons nous absenter indéfiniment. Nous attendons toutes avec impatience que vous dégagiez les lieux pour que nous puissions reprendre notre travail.

	— Il manque une danseuse !

	— Pardon ?

	— Une jolie fille brune aux yeux ambrés avec des lèvres très rouges.

	Elle me prit de haut :

	— Des jolies filles, ce n’est pas ce qui manque ici ! Des blondes, des brunes, des rousses, des bleues, des vertes. Vous pouvez trouver toutes les couleurs, quant aux yeux…

	— C’était une des danseuses de French Cancan. Et je suis presque sûr et certain qu’elle s’appelle Clara !

	Je sondai ses yeux en prononçant ce prénom. J’avais affaire cette fois à une professionnelle du spectacle, pas à un militaire désarmé pour ce genre de combat.

	— Nous n’avons ici aucune fille de ce nom. Vous perdez votre temps, et pire encore, vous nous faites perdre le nôtre. Allez les filles, retournez dans la salle et plus vite que ça !

	Elles se volatilisèrent en un instant dans un grand tourbillon de dentelles.

	— Madame de Rondamour, vous me mentez !

	— Comment osez-vous ?

	Je ne lui laissai pas le temps de réagir.

	— Je vais vous le prouver.

	Je cherchai tout d’abord dans les débris de ma jupe bleue la poche qui contenait mon sésame administratif. À mon grand soulagement, il était encore là. Puis j’agitai mes doigts comme je l’avais si bien appris. Après deux échecs qui provoquèrent un sourire narquois sur la face de Madame de Rondamour, je parvins à faire apparaître mon interface.

	Je me rendis sur le site d’accueil du Père-Lachaise, choisis le menu Sécurité, et entrai le code de ma carte de détective suivant les consignes de ma chère Alexandra.

	Je trouvai ce que je cherchais : Demande exceptionnelle de surveillance numérique.

	J’ouvris ce document et entrepris d’en faire une lecture détaillée.

	Elle n’en revenait pas :

	— Vous avez gardé une trace de notre spectacle ! Mais c’est interdit par la loi. Comment avez-vous fait ?

	— Il est des pouvoirs qu’on accorde aux détectives de foire et non aux communs des morts, ne vous en déplaise.

	Je lus sur sa face ébahie le début d’une once de respect, c’était déjà cela. J’avais enfin marqué un point. Je sélectionnai par un jeu de doigts une image de notre table, puis fis écouler le temps. Je retrouvai les danseuses qui envahissaient la salle, Yves Dupont avec ses yeux globuleux exorbités par le désir, moi devisant avec le couple âgé tout en admirant le spectacle.

	Non, ce n’était pas possible ! Je revins en arrière. Je passai la scène au ralenti. Les yeux déjà grands ouverts de Dupont s’ouvraient davantage, sa casquette comme par magie s’envolait dans les airs. On distinguait nettement qu’il remuait sur son siège, l’air un peu éberlué, mais plus de danseuse, plus de mouvement de pied aérien, plus aucun tourbillon de jupes à volants relevés, plus de Clara.

	Madame de Rondamour ne pouvait pas rater une si belle occasion :

	— Tout ce cirque pour me montrer ce vulgaire tour de magie. Faire sauter une casquette dans les airs, la belle affaire. Avec un peu d’entraînement, même notre pétomane qui n’y entend rien en ce domaine serait capable de le faire ! En tout cas il aurait plus de classe que votre petit ami. Ne me dites pas que le système central vous paie pour cela.

	Que répondre ? Clara m’avait encore une fois coiffé au poteau. Elle avait toujours sur moi une bonne longueur d’avance. Il me fallait pourtant tout faire pour convaincre cette foutue matrone. Je ne pouvais envisager de poursuivre efficacement mes investigations dans ses murs sans bénéficier un tant soit peu de son accord, voire mieux, de sa coopération.

	— Écoutez Madame, cessons je vous prie ce vilain jeu entre nous. J’ai besoin de vous et vous avez besoin de moi. Je ne pense pas qu’une tentative de meurtre de plus, ajoutée aux trois précédentes, ferait bonne presse à votre Moulin-Rouge si ces informations venaient à s’ébruiter. J’ai dû par mon comportement et mes manières vous offenser, je vous prie d’accepter mes excuses. Il est dans notre intérêt de collaborer. Ne le pensez-vous pas ?

	Miraculeusement, je vis cette fois dans ses yeux que j’avais touché juste. Mes arguments avaient fait mouche. La grande dame me fit une réponse qui me laissa pantois.

	— Ouais, admettons. Continuez.

	Ce « Ouais » dans sa bouche dégelait la glace et laissait entrevoir une nouvelle Madame de Rondamour derrière son usuel masque social.

	Encouragé par cette première victoire, je poursuivis en lui désignant l’image figée sur l’enregistrement :

	— Vous voyez le couple d’un certain âge assis en face de nous ?

	— Oui.

	— Il serait intéressant de les faire venir dans cette pièce un instant. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients ?

	Elle appela un des robotics de la sécurité, puis après lui avoir montré les visages des deux vieilles personnes, lui expliqua ce qu’on attendait de lui.

	Je lui souris. Enfin, elle prenait mon rôle au sérieux. Quelques instants plus tard on frappait à la porte, c’était eux.

	Je me levai pour les accueillir :

	— Vous voilà ! Vous êtes mes sauveurs.

	La vieille dame, découvrant face à elle un homme poilu de grande taille en soutien-gorge de dentelles, le sexe à peine caché par une minuscule étoffe de soie, eut un mouvement de recul. Elle se protégea derrière son compagnon et dit à mon encontre :

	— Ne me touchez pas ! Prenez garde ou vous aurez affaire à mon René !

	René me regarda, la regarda, puis dit de son ton monocorde habituel :

	— Je ne pense pas qu’il y ait de risque pour ton honneur.

	J’essayais de la rassurer, bien qu’elle semblât désormais plus vexée qu’apeurée.

	— Vous vous méprenez Madame. – je lui montrai ma carte – J’étais votre voisine de table. Je me suis camouflé pour une enquête de la plus haute importance. Il se trouve, que suite à un problème technique du système central, j’ai retrouvé mon aspect initial, mais malheureusement pas mes habits. Voyez l’homme qui est allongé sur ce lit, il était lui aussi avec nous.

	Elle fut presque déçue.

	— Ah, je vois. Je comprends mieux. Qu’attendez-vous de nous Monsieur ?

	— Madame, vous rappelez-vous de cette danseuse qui taquina cet individu ici présent du bout du pied ?

	Elle pinça ses lèvres.

	— Il s’est passé tant de choses ce soir.

	Le vieux Monsieur intervint.

	— Ah oui, je me rappelle bien ! Une belle grande brune comme on en voit dans les catalogues numériques. Elle lui a fait voler sa casquette d’un coup de sandale et elle s’est jetée sur lui pour l’embrasser. Ça pour m’en souvenir, je m’en souviens.

	La vieille lui mit une tape sur la main.

	— Quand il s’agit de cochonneries, tu as bien de la mémoire ! Excusez-le Madame, Monsieur, il sort si peu, il ne sait pas se tenir, il n’a pas l’habitude du grand monde.

	Je ris intérieurement, puis la remerciai :

	— Il est tout excusé Madame. Il ne nous reste plus qu’à vous remercier pour cette collaboration. Vous nous avez rendu un grand service. Vous pouvez rejoindre la salle et profiter des divertissements.

	Ils partirent côte à côte, lentement, frôlant la mort de leurs pas de petits vieux.

	Madame de Rondamour semblait perdue dans ses pensées.

	— Je vous accorde qu’il y a quelque chose de louche derrière tout ça.

	Un détail important me revint à l’esprit. Cette petite voix que j’avais cru entendre, juste avant de perdre connaissance :

	 

	Non Clara, pas lui !

	 

	Avais-je rêvé ? Si ce n’était pas le cas, cela signifierait qu’une deuxième personne était aux côtés de Clara. Je l’avais entendue à travers cette porte, mais suffisamment déformée pour m’empêcher d’être en mesure de l’identifier. Je pensais cependant qu’il s’agissait d’une voix de femme. La complice de Clara ? Ou celle qui l’avait empêchée de me tuer ? Difficile de répondre pour le moment à cette question.

	Yves Dupont se réveilla à son tour. Il se redressa sur les coudes, de mauvaise humeur comme à son habitude. Il me dévisagea durement.

	— Qu’est-ce qu’il fait là celui-là ?

	Je tentai maladroitement de dissimuler les débris de mon jupon et de mon corsage en les poussant du bout du pied sous le bureau de la grande Dame. Malheureusement, ce geste ne lui échappa pas, il reconnut les vêtements.

	— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Nom de Dieu ! J’y crois pas ! Cette nana assise à côté de moi, c’était toi ? Tu me cherchais depuis le début ? T’es une de ces gros dégueulasses de pédale.– l’homophobie s’ajoutait à la liste des nombreux défauts de cet olibrius – Tout ton baratin chez moi, c’était que des histoires. Tu t’es transformé en jolie pépée, tout ça pour que je te drague. – on aurait dit que de la fumée lui sortait des naseaux – Cette fois, je vais bien contrôler mon taux d’hormones, le plus longtemps possible, jusqu’au moment où tu ne seras plus qu’un morceau de chair sanguinolent entre mes mains. Je vais te déchirer en tout petits morceaux en prenant mon temps. T’inquiète, je vais pas perdre mon sang-froid. Je vais disperser tes entrailles aux quatre coins de Paris ! Le système central mettra des mois avant de te recoller.

	Il se leva furieux. J’essayai de fuir, mais où ? Courageusement, Madame de Rondamour tenta de s’interposer. Il la repoussa violemment. La pauvre vola dans la pièce comme un fétu de paille emporté par une tempête. Une petite porte se trouvait juste derrière le bureau de Madame de Rondamour, je m’y précipitai, entrai et cherchai toutes sortes d’objets pour bloquer le mécanisme d’ouverture. Une chaise d’un bon poids virtuel était là près de moi. Je m’en saisis et la collai en oblique sous la poignée. Elle tremblait déjà sous ses coups de butoirs. Je pensai à voix haute :

	— Nom d’une pipe ! Ce fou furieux va tout casser.

	Une voix fluette me répondit :

	— Ne vous inquiétez pas, c’est un endroit privé. Il est protégé numériquement. Il ne pourra franchir ni la porte ni les murs.

	Je sursautai. C’était la petite fille de Madame de Rondamour. Elle était tranquillement assise, occupée à pianoter sur les touches de son interface. Elle jouait sans doute. Elle s’interrompit pour me dévisager avec l’innocence des enfants.

	Morts ou vivants, j’avais toujours eu à cœur de les protéger des détails sordides du monde des adultes. Je tentai de la rassurer avec une explication simpliste.

	— Excuse-moi ma jolie de débarquer ainsi chez toi. De l’autre côté il y a un vilain Monsieur qui me veut beaucoup de mal. Tu comprends ?

	— Et maman ?

	Elle avait raison. Cette brute épaisse était d’une violence à la hauteur de sa stupidité. Les coups de butoirs s’étaient arrêtés, mais ce monstre avait peut-être retourné sa hargne dans une autre direction. Je criai fort pour me faire entendre.

	— Tout va bien Madame ?

	J’entendis faiblement sa voix à travers l’épaisseur impressionnante de cette porte.

	— Nos agents sont intervenus, ils tentent de gérer la situation. Mais ne sortez surtout pas pour l’instant, le système central ne semble pas être en mesure de le désactiver et il est loin d’être calmé. Je vous préviendrai.

	— Madame de Rondamour, écoutez-moi, c’est très important ! Ne le laissez surtout pas repartir seul ! Il y va de sa mort ! Si vous l’évacuez, vous devez absolument le faire escorter et surveiller par des agents de votre sécurité en qui vous avez une entière confiance. Madame de Rondamour, m’entendez-vous ?

	Sa réponse me parvint comme en écho derrière cette paroi.

	— Nicolas et Bernard sont deux de mes meilleurs agents, ils vont s’en charger. Si besoin, Hector et Achille leur prêteront main-forte. Ne sortez surtout pas encore, il est déchaîné, il se débat comme un diable. Ne vous inquiétez pas, nous allons finir par maîtriser cet énergumène.

	Je n’avais pas du tout envie de sortir. Je me tournai vers la petite fille et lui souris.

	— Vous êtes réconcilié avec ma maman ?

	— Bien sûr, il ne s’agissait entre nous que d’un simple malentendu. Désormais, ta mère et moi sommes les meilleurs amis du monde.

	— Et vous allez venir la voir souvent ma maman ? dans cet accoutrement ?

	— Ah ah ah… Non ! ne t’inquiète pas. En ce qui concerne ma tenue, il s’agit d’un accident, un simple concours de circonstances. J’aurais du mal à tout t’expliquer en cinq minutes, mais tu peux me croire sur parole, je n’ai pas du tout du tout du tout l’habitude de me promener en soutien-gorge et encore moins avec ce genre de culotte.

	Elle rit à son tour. Elle me plaisait, c’était une brave petite fille.

	— Vous êtes bizarre, –elle ajouta – mais vous m’amusez.

	Je la questionnai délicatement pour ne pas l’effrayer :

	— Tu es là depuis longtemps ?

	— Dans cette pièce ?

	— Non, je veux dire au Père-Lachaise ?

	— Plusieurs années, j’ai eu un terrible accident.

	Hélas ! c’étaient des choses qui arrivaient à tout âge. Je lui demandai :

	— Et la mort est belle pour toi, ma mignonne ?

	— Oh oui, je m’amuse comme une folle ici ! Tout le monde est très gentil avec moi. Monsieur le pétomane et surtout les clowns, Footit et Chocolat, passent presque tous les jours me faire un petit coucou. Qu’est-ce qu’ils sont drôles. Et puis tous les soirs, Nini Pattes en l’Air me raconte des histoires incroyables. Vous savez qu’elle enseignait le Cancan à une époque où l’on se déplaçait encore à cheval ?

	— Non, je ne le savais pas.

	Je n’osais lui dire qu’elle ne pouvait logiquement être qu’une robotice. À cet âge, on ne devait être confronté à aucune forme de discrimination. La lumière qui brillait dans les yeux des enfants ne devrait jamais s’éteindre.

	— C’est une noble dame ! Elle m’a promis qu’un jour, elle m’apprendrait quand…

	— Quand tu seras grande ?

	Je regrettai presque aussitôt mes paroles. Une gaffe énorme. Dans la mort nous étions figés pour l’éternité. Bon sang, on se construisait dans la vie en se projetant dans le futur, mais qu’en était-il dans la mort ? Comment admettre et accepter de rester vieux ou très jeune jusqu’à la nuit des temps ? Difficile pour un enfant de comprendre qu’il ne grandirait jamais. Sans rêve de princesse et de chevalier, sans perspective d’un avenir joyeux et différent, la mort devait leur être insoutenable.

	— Pardon, excuse-moi, ce n’est pas ce que je voulais dire.

	Inutile de lui expliquer, j’avais remué le couteau dans sa plaie.

	— Ce n’est rien. Et vous ? Vous êtes ici depuis longtemps ?

	— Ah non, pas du tout ma jolie, ce n’est que mon quatrième jour – j’ajoutai – et pourtant j’ai l’impression d’être mort depuis un siècle.

	— Ici le temps passe moins vite. Vous verrez. Monsieur ?

	— Appelle-moi Louis. Et toi, comment t’appelles-tu ?

	— Daphné.

	— Quel merveilleux prénom.

	Madame de Rondamour ouvrit la porte, les cheveux ébouriffés, l’air hagard, mais souriante.

	— Vous pouvez sortir Monsieur Fontaine, tout danger est écarté. Mon Dieu, quelle aventure. Un gorille au Moulin-Rouge, on avait jamais vu ça.

	— Je suis heureux que vous le preniez comme cela et je vous prie encore une fois de vouloir accepter mes excuses.

	— N’en parlons plus, tout est bien qui finit bien. Il ne faudrait cependant pas que ce genre d’accident se répète tous les soirs.

	La petite fille se colla contre sa mère. Elle la recouvrit de ses bras maternels.

	Il était temps pour moi de partir. J’avais en partie réussi ma mission, Yves Dupont était rentré chez lui sain et mort.

	— Je vais vous quitter. Je serai malheureusement, pour les besoins de l’enquête, obligé de revenir vous importuner. J’essaierai la prochaine fois de me faire tout petit et plus discret.

	— Vous n’avez pas oublié quelque chose ?

	De quoi pouvait-elle bien parler ?

	— Vous alliez sortir comme ça dans la rue ?

	Nom d’une pipe ! J’avais complètement oublié mon apparence ubuesque.

	Elle me tendit une chemise, un pantalon et des chaussures.

	Le pétomane vous les prête de bon cœur. Il s’excuse simplement pour l’usure de son fond de pantalon, conséquence d’un travail acharné et de nombreuses heures d’entraînement.

	Je ris, puis m’habillai de ces vêtements.

	Daphné me dit :

	— J’ai été heureuse de faire votre connaissance, Louis.

	— Moi de même Daphné. Tu es une adorable petite fille. Bonne fin de soirée à toutes les deux.

	In fine, Madame de Rondamour était un être humain comme un autre. Sous sa carapace, cette dame d’acier avait un cœur virtuel qui battait. J’étais heureux de ce virage et de notre nouvelle relation, cela simplifierait énormément la suite de mon enquête. Non seulement j’avais un ennemi de moins, mais j’avais même peut-être une amie en plus.

	Il était temps de retrouver Jean-Claude et ma chère Alexandra. Ils devaient tous les deux être morts d’impatience.


27. Où es-tu ?

	 

	La porte était entrouverte. Étrange. Méfiant, j’entrai précautionneusement chez moi, bien conscient de l’étendu des pouvoirs de Clara et de sa volonté de nuire. Pas un bruit. J’appelai :

	— Jean-Claude ?

	Un grognement indistinct parvint à mes oreilles. Je me rendis dans ma chambre et le trouvai là, sur mon lit, attaché avec les menottes numériques. Je lui enlevai ses chaussettes de sa bouche. J’eus un cri du cœur :

	— Triple andouille !

	Penaud, il s’excusa.

	— Je crois que je me suis bien fait avoir. Désolé, Louis.

	— Mais enfin, comment as-tu pu te débrouiller pour en arriver là ? Elle était menottée, enfermée dans la chambre !

	— Eh bien justement elle avait des douleurs dans le poignet. Elle criait que tu l’avais trop serré et que ça endommageait la structure virtuelle de ses os. J’ai bien été obligé d’aller jeter un coup d’œil. 

	— Et toi pauvre pomme, tu l’as crue ?

	Il tenta de se justifier :

	— Ben, tu m’avais donné pour consigne de rester humain et sensible à ses appels. C’était un appel. Un appel à l’aide.

	— Certes… Continue.

	— Quand je suis arrivé près d’elle sur le lit, j’ai compris trop tard qu’elle n’était plus attachée. Elle s’est redressée d’un coup, m’a tordu le bras dans le dos, et voilà quoi. J’ai même pas eu le temps de comprendre ce qui m’arrivait, que je me retrouvai là, à sa place, une menotte au poignet. Je m’en veux, si tu savais.

	Sacrée Alexandra ! Quelle femme ! Je devais bien admettre qu’elle avait plus d’une corde à son arc.

	— Elle t’a dit quelque chose ? t’a laissé un message pour moi, avant de te coller ces chaussettes dans la bouche ?

	— Heu…

	— Que t’a-t-elle dit ?

	— Que tout agent des forces de l’ordre débutant connaît le point faible de cette marque de menottes numériques. Qu’il suffisait de lire l’annexe B du chapitre 22 du manuel Droits et devoirs de la police des morts pour savoir s’en dépêtrer ? Que tout était une histoire de résonance magnétique. Que cela lui semblait inconcevable qu’on puisse se dire détective sans avoir lu ce manuel. Que tu aurais dû être plus attentif et exigeant sur le choix du matériel que tu utilises. Que tu manquais de professionnalisme. Que…

	— Bon, ça va ! Abrège je te prie.

	— Elle a ajouté qu’il ne fallait pas m’en vouloir, que je n’y étais pour rien. Que tu ne devais pas me faire porter le chapeau pour tes propres erreurs et que…

	— Stop, merci Jean-Claude ! Je pense avoir compris l’idée générale. Aurait-elle ajouté quelque chose d’autre ? Un indice qui me permettrait de la retrouver ?

	Il réfléchit.

	— Ah oui, j’oubliais. Elle m’a demandé l’adresse de ta boîte r-mess, mais comme je ne la connaissais pas, elle m’a dit que tu trouverais un message à la cuisine.

	Je m’y précipitai. Un écran translucide flottait juste au-dessus de la table. Le message d’Alexandra clignotait, attendant d’être lu :

	 

	Louis,

	Je suis vraiment désolée d’avoir abusé votre ami. Je vous prie de m’en excuser une fois encore auprès de lui. Je ne pouvais décemment pas accepter de demeurer ici, passive, en dehors de l’action, tout en vous sachant sur le terrain en train de risquer votre mort. Sachez que si je suis effectivement une robotice, je revendique le fait d’être une robotice libre. Je refuse et refuserai toujours toute séquestration, de quelque forme qu’elle soit, qu’elle vienne de vous ou de tout autre entité. Je n’ai hélas pas su vous convaincre de ma sincérité. Je suis convaincue quant à moi, que seul le nom de l’assassin m’innocentera à vos yeux et vous prouvera une fois pour toutes ma bonne foi. Je suis donc partie sur ses traces et je le trouverai. Je ne referai surface devant vous qu’une fois cet objectif réalisé. Si je parviens à mes fins, j’ose espérer que nos relations connaîtront une suite meilleure. Vous me manquez Louis. J’essayerai de dénicher votre numéro d’instantané numérique auprès du système central, pour vous informer des éventuels progrès de mes démarches. Portez-vous bien et surtout faites attention à vous. Pour mal les connaître, vous sous-estimez les dangers de notre monde. J’aurais aimé être à vos côtés pour vous en protéger.

	Alexandra.

	 

	Diantre, il fallait me rendre à l’évidence, outre ses compétences professionnelles, elle était dotée d’une bonne dose de courage.

	Jeanne se serait-elle enfuie ? J’en doutais. Jeanne était fragile, souvent à la recherche de mon bras protecteur. Bras qui a failli en étant absent ce maudit jour. Jeanne était calme, posée. Elle pouvait aussi être plus triste que de raison. Alexandra était tout autre, elle avait en plus cette impétuosité qui la rendait unique. En dehors des périodes tendues, sa joie et son enthousiasme étaient communicatifs et m’emportaient vers des hauteurs qui me semblaient jusqu’alors inaccessibles.

	Bon sang, je parlais d’elle comme d’un être humain. Je la comparai inconsciemment avec Jeanne, la femme de ma vie. Était-elle en train de devenir la femme de ma mort ? Ou plutôt la robotice de ma mort ?

	Jean-Claude me rejoignit dans la cuisine, sans tenter de lire le message. J’appréciai sa discrétion et lui demandai :

	— à quelle heure s’est-elle joué de toi en se faisant la belle ?

	— Ben je dirais, une petite quinzaine de minutes après ton départ.

	Il était 2 h du matin. Jean-Claude avait dû passer une soirée éprouvante avec ses chaussettes dans la bouche. Il subissait de plus patiemment toutes mes remontrances, sans même chercher à se rebiffer. J’exagérais, je m’en rendis compte.

	— Allez, oublions cet incident. Prends-toi un petit whisky, ça te remettra. Et tiens, sers-m’en un par la même occasion.

	Je réfléchissais.

	Était-elle au Moulin-Rouge ce soir ? Nous avait-elle surveillés ? Il y avait cette petite voix que j’avais cru percevoir juste avant de perdre connaissance :

	 

	Non Clara, pas lui

	 

	Se pourrait-il que… ? Bien qu’inconsciemment je la sache innocente des crimes qui avaient été commis, je pensais encore qu’elle pouvait avoir eu un rôle dans les différentes attaques que j’avais subies. Et pourquoi pas un rôle protecteur ? Cela collerait avec cet avertissement.

	Il était temps de dormir, tous les signaux que je recevais du système central allaient dans ce sens. Mon cerveau avait besoin de repos.

	Je remerciai encore Jean-Claude en m’excusant de mon comportement. Il me fit une accolade fraternelle.

	Demain serait un autre jour.

	Au petit matin, j’étais frais et dispo. Je devais reconnaître que les fluides régénérateurs du système faisaient un boulot du tonnerre de Dieu. Aucune gueule de bois, aucune trace des excès de la veille, aucune fatigue, je me réveillais chaque fois avec le même appétit de mourir.

	J’allumai mon interface pour prendre contact avec ma chère Sophie, lorsqu’un événement bizarre se produisit. Je ressentis d’un coup, un étrange bourdonnement qui se propagea dans tout l’intérieur de mon crâne. Il n’était pas douloureux, loin de là, mais avait un côté surnaturel. Au bout de quelques secondes, il s’estompa, puis disparut aussi vite qu’il avait pris naissance. J’allais mettre ce phénomène sur le compte des émotions que j’avais eues ces derniers temps, quand il recommença. Je fis une recherche sur mon manuel des options et trouvais assez rapidement la raison de cette vibration. Quelqu’un essayait de me contacter par instantané numérique. Alexandra, évidemment ! j’aurais dû m’en douter. Malheureusement, il était trop tard pour décrocher. Et d’ailleurs, comment décrocher ? Le document expliquait le mouvement des doigts qu’il fallait faire pour accepter la communication. Je tentai de mémoriser cet exercice pour la prochaine fois.

	Sophie, ma douce et tendre mamounette, étais-tu connectée ? Quelle question ! Elle était là, comme tous les matins, fidèle au poste, annoncée par ces sandales qui frétillaient des ailes en attendant que je prenne connaissance des nouveaux messages. Ils venaient tous d’elle, je décidai de les shunter pour m’adresser en direct avec ma chère secrétaire.

	— Ma petite Sophie, as-tu bien dormi sous ta Lune ?

	— Louis, je passe des nuits blanches à m’inquiéter pour toi et tu trouves encore le temps de plaisanter ! Je me faisais un sang d’encre. Que s’est-il passé hier soir ? J’ai attendu de tes nouvelles jusque tard dans la nuit, mais tu m’as une nouvelle fois oubliée. J’ai imaginé toute sortes de scénarios, y compris le pire !

	Force est de constater qu’elle n’était pas très contente.

	— Accepte mes excuses, j’étais si fatigué lorsque je suis rentré chez moi.

	Je lui résumai comme chaque fois les évènements de la veille. Sans la voir, je devinais les expressions de son visage, ses froncements de sourcils, son pincement de lèvre, sa main qui passait rapidement dans ses cheveux, ses tressaillements sur la chaise. J’imaginais très bien sous la naissance de son nez, les deux petits plis qui trahissaient son inquiétude grandissante. Pour l’instant, son souvenir était encore suffisamment frais dans ma tête pour que je puisse pratiquer ce petit exercice sans effort, mais pour combien de temps ? Son sourire rieur, ses longs cheveux bruns, ses yeux maternels attendrissants, seront-ils toujours aussi présents dans ma mémoire, dans un an, deux ans, dix ans, plus encore ? Le temps finirait-il par venir à bout de la mort ? C’était lui, le véritable maître du jeu, le chef d’orchestre qui tissait ou défaisait les liens entre les joueurs. Nous étions soumis malgré nous à son diktat, il nous imposait contre notre volonté un long travail de deuil qui inévitablement nous séparerait. C’était perdu d’avance, sauf si Sophie me rejoignait dans la mort. Mais, nous n’en étions pas là.

	Après avoir rassuré ses légitimes inquiétudes, je la questionnai :

	— As-tu des choses pour moi ?

	— Tu as lu mon r-mess d’hier à-propos de l’identité du fameux donateur ?

	— Bien sûr, d’ailleurs je me suis forgé une théorie à ce sujet qui semble tenir la route. Il ne me reste qu’un ou deux points à vérifier et je te demanderai encore de faire quelques petites recherches. Cela ne devrait pas te poser de problème.

	Je lui expliquai ma théorie et ce que j’attendais d’elle, puis je m’informais de ses investigations sur Julia Larose.

	— J’ai quelques réponses. À son arrivée au Père-Lachaise, elle s’est effectivement enregistrée sous son nom de jeune fille : Julia Beauvais, décédée à vingt ans par suicide. Fille de Huguette Beauvais et de père inconnu. Elle voulait vraiment tirer un trait sur son passé. Mais en fouinant ici et là, j’ai appris d’autres choses très intéressantes.

	— Quoi donc ?

	— Julia est effectivement telle que décrite dans l’Hestia de Bruno : jolie, blonde, yeux bleus, taille moyenne. Elle est aussi et surtout une des meilleures informaticiennes de sa génération. Ceux qui ont travaillé avec elle vont jusqu’à utiliser le mot « génie » pour la désigner. Grâce à ses talents et à son imagination, c’est elle qui a programmé tous les algorithmes IA des Sex-robots-humanoïdes de l’entreprise. Et il semblerait que cela ne soit rien en comparaison de ce qu’elle serait capable de faire.

	— Ça, c’est du nouveau !

	Julia, génie en informatique, voilà qui bouleversait une nouvelle fois toutes mes hypothèses. Elle devenait du coup un suspect très intéressant. Ne serait-elle pas tout simplement la complice de Clara ? Dans ce tandem meurtrier, Julia serait le cerveau et Clara le bras armé. Julia élaborerait des pièges virtuels diaboliques, comme une araignée informatique tissant une toile meurtrière, Clara y pousserait les proies.

	Restait la petite voix, celle qui m’avait sauvé au dernier moment : Non Clara, pas lui. J’avais désormais deux options : Julia ou Alexandra ? Qui que ce soit, cette personne connaissait Clara et de surcroît voulait m’éviter le trépas. À moi ou au gorille ? L’idée qu’on puisse préférer cet australopithèque à deux pattes à ma noble personne m’était insupportable, je décidai d’écarter cette hypothèse. Mon instinct me poussait à choisir Julia. Rien de vraiment rationnel, mais un pressentiment, et un nouveau scénario qui s’affinait progressivement dans mon esprit.

	Julia avait une vengeance à assouvir, mais pas à n’importe quel prix. Je ne faisais pas partie de ses victimes potentielles. Par ces quelques mots, elle avait retenu Clara, son bras vengeur, épargnant ma mort d’une destruction cérébrale inévitable. Ce faisant, elle avait aussi épargné Yves Dupont, mais pour combien de temps ? Quoi qu’il en soit, si cette hypothèse s’avérait exacte, il y avait deux personnalités bien différentes dans ce tandem : Julia, justicière vengeresse, qui avait fait le choix de sauver ma mort plutôt que d’achever Dupont, et Clara une implacable tueuse, prête à éliminer tous les obstacles qui se dresseraient entre elle et sa proie.

	Si Julia l’informaticienne m’avait tendu des pièges, ceux-ci n’étaient pas destinés à causer mon trépas, mais à me décourager, voir me terroriser, pour m’empêcher de poursuivre mon enquête.

	Perdu dans mes pensées, j’avais l’espace d’un instant oublié que j’étais en communication avec Sophie.

	— Louis ? Tu es toujours avec moi ?

	— Excuse-moi, j’étais en pleine réflexion. As-tu questionné les proches de Julia pour en savoir plus sur cet accident ? As-tu obtenu des renseignements sur Clara ?

	— Deux questions pour une seule réponse Louis.

	— Que veux-tu dire ?

	— Les proches de Julia encore en vie se résument en une seule personne. J’ai parlé longuement avec Clara, de Julia et de son accident.

	Nom d’une pipe ! Avais-je fait fausse route une nouvelle fois ?

	Je lus l’explication de Sophie avec attention.

	— Clara est une grande femme brune aux yeux ambrés, la trentaine, distinguée, élégante, charmante. Elle n’a fait aucun mystère de sa relation avec Julia. Elle était son amante, sa confidente, mais aussi semble-t-il, sa protectrice. Je n’ai trouvé aucune jalousie dans le cœur de Clara, elle connaissait son amie et l’acceptait comme telle. Elle tolérait que celle-ci se livre régulièrement à des inconnus. Ses débordements sexuels faisaient partie de sa personnalité. D’après Clara, cette attitude masquait une grande sensibilité, voire une grande timidité. Julia devait vivre en permanence avec une libido démesurée. Malheureusement, elle avait peur des hommes. Se faire passer pour un robot à leurs yeux, lui permettait de contrôler son hypersexualité tout en combattant sa phobie. C’était un être complexe, mais surtout un être d’une grande fragilité. Conseillée par sa psychiatre et encouragée par sa mère, elle avait consenti à se marier, plus pour tenter de régler ses propres problèmes que par amour. Clara n’y avait vu aucune objection, toute solution qui pouvait aider son amie était une bonne solution.

	Cette révélation me surprenait :

	— Tu es en train de me dire que Clara, qui était son amante, ne trouvait rien à redire à ce que Julia partage sa vie avec un homme !

	— Clara aimait véritablement Julia. Elle connaissait son attirance sexuelle pour les hommes et ne voulait surtout pas l’en priver. Elle ne voulait prendre de son amie que ce que celle-ci pouvait lui donner. Aider son amante à prendre le dessus sur sa peur était, dans sa conception des choses, un acte d’amour. Julia exerçait à l’époque ses talents d’informaticienne dans une petite entreprise privée. Le gérant, un Monsieur courtois de belle prestance, lui faisait régulièrement la cour. Elle finit par céder à ses avances et s’offrit à lui. Lorsqu’elle se décida à trouver un mari, son choix se tourna naturellement vers le seul homme avec qui elle échangeait, hors sexe, quelques discussions et moments agréables. Malheureusement, Hubert Larose s’avéra par la suite être un très mauvais choix.

	— Est-ce qu’elle l’a aimé ? Est-ce qu’il l’a aimée ?

	— D’après Clara, le début de leur relation, bien que compliquée, devint peu à peu passionnelle. Quant à Hubert Larose, il était fou amoureux et vouait à sa femme une adoration sans bornes. Elle crut sincèrement que cet homme était la solution pour Julia. Mais quelques semaines après leur mariage, il montra un nouveau visage à son amie. Il se révéla être une personne très jalouse, autoritaire, violente. Julia sombra peu à peu. Non seulement il n’avait pas su la guérir de sa phobie, mais il participa, par son comportement et ses actes, à la faire replonger au cœur de ses peurs les plus profondes.

	Je lui racontai la suite :

	— Tout s’éclaire. Il a découvert que sa femme s’offrait quelques extras avec ses clients et il a pété les plombs. Il a organisé l’agression de Julia, elle ne s’en est jamais remise, ce qui déclencha par effet de dominos toute la suite des évènements.

	Sophie confirma :

	— Oui, tu as certainement raison sur ce point, mais attends la suite. Après cette agression, Clara a perdu son amie. Elle n’a jamais pu savoir exactement ce qui lui était arrivé. Elle n’a revu Julia qu’une seule fois et cela fut très éprouvant, car elle m’a raconté ce passage les larmes aux yeux, huit ans après ! Elle a trouvé son amante chez elle, dans sa chambre, recroquevillée dans un coin de la pièce, tremblant de tous ses membres. Elle était nue, dans une position fœtale, le corps couvert de cicatrices mal soignées, de nombreuses zébrures rouge sang, presque à vif. Elle était défigurée, aucune partie de son visage n’avait été épargnée. Pour Clara, il ne pouvait s’agir que de coups de fouet. Horrifiée de trouver son amie dans cet état, elle a voulu l’emmener dans un hôpital, prévenir la police, mais s’est vue opposer un refus catégorique. Les paroles de Julia n’avaient aucun sens, entre ses pleurs, ses cris de terreur, de douleur, elle répétait sans cesse comme un robot : « Bonjour, je suis Julia, bonjour, je suis Julia… » Clara a tout fait ce jour-là pour essayer de sauver son amie, pour la convaincre de fuir avec elle, elle s’était promis de revenir jour après jour, jusqu’à parvenir à ses fins. Mais hélas, on sait tous les deux ce qui est arrivé un peu après cette visite. Julia décéda laissant Clara, son unique amour, désemparée et seule dans le monde des vivants.

	Je ne pus éviter un juron.

	— Quel salaud !

	Sophie résuma ma pensée :

	— Il n’a eu que ce qu’il méritait.

	Certes ! qui regretterait ce monstre ? s’il était vraiment à l’origine de tout cela. Pas moi !

	Nous en savions un peu plus désormais sur la Clara du monde des vivants, mais qu’en était-il de la Clara du monde des morts ? Julia et Clara, deux personnalités très différentes pour une seule et même personne ? Était-ce cela la clé de l’énigme ? un dédoublement de personnalité ? Pourquoi pas. Suite à ce traumatisme, Julia avait dû sombrer dans la folie. Après avoir tenté en vain de se détruire cérébralement, elle était entrée seule dans la mort avec ses peurs, cette phobie, ses cauchemars, et une soif inconsciente de vengeance. Je l’imaginais devant cet hologramme du bureau d’accueil, étonnée de s’y trouver, perdue, affolée par ce nouvel univers où un mort sur deux était un homme. Tout avait dû se faire naturellement, son cerveau avait créé sa propre protection : Clara. L’image de son amie, rassurante, protectrice, s’était sans doute imposée à elle, sans qu’elle en soit véritablement consciente. Clara devint sa Mrs Hyde, son bras meurtrier. Julia était docteur Jekyll, soumise à ses peurs, repliée sur elle-même, tout en se sachant protégée et vengée par Mrs Hyde. Clara la magnifique brune aux yeux ambrés, qui avait devant moi projeté du bout du pied le couvre-chef de ce foutu Dupont. Clara son bouclier, qui parerait pour elle les coups des hommes. Clara son épée, qui détruirait ces montres qui lui firent tant de mal. Nul besoin de drogues pour un docteur Jekyll du Père-Lachaise, en ce monde les nombreuses options de métamorphose suffisaient amplement.

	Était-ce Julia où Clara qui avait envoyé ces billets populaires ? Peu importait. Le premier à succomber sous le glaive de cette vengeance fut le mari : l’origine du mal. Les autres avaient suivi, jusqu’à cet échec avec le dernier d’entre eux. Échec qui m’était imputable. Julia n’avait pu se résoudre à me faire disparaître. Elle s’était opposée à Clara, peut-être pour la première fois ?

	Une fois encore, ce nouveau scénario se tenait. Restaient cependant quelques questions sans réponses :

	Pourquoi avoir attendu huit ans ?

	Et surtout : qui avait tué ces hommes dans le monde des vivants ?

	— J’aimerais que tu me donnes ton impression sur Clara. Penses-tu qu’elle puisse être une meurtrière ?

	Sophie mit un certain temps avant de m’écrire sa réponse.

	— Difficile à dire. La femme que j’ai eue en face de moi m’a semblé trop équilibrée et trop douce pour pouvoir élaborer de sang-froid de tels crimes. Si je m’en tiens à ma première impression, je te répondrais non. Mais l’amour a bien des mystères. Elle a dû énormément souffrir en découvrant dans sa chambre son amie dans cet état catastrophique. Peut-être s’est-elle sentie coupable de l’avoir encouragée à se marier avec ce monstre. Une femme amoureuse, aussi tendre soit-elle, peut se révéler être la plus féroce des lionnes, quand on s’en prend à son amour.

	Elle ajouta :

	— C’est surprenant, je lui ai posé la même question que toi mais au sujet de Julia.

	— Intéressant. Que t’a-t-elle répondu ?

	— Qu’il était inconcevable que Julia puisse faire du mal à qui que ce soit ! Que la vengeance était un sentiment complètement étranger à son amie. Que Julia n’était que douceur et bonté et ne pouvait en aucun cas avoir un rôle, aussi minime soit-il, dans ces meurtres.

	Je réfléchis. Julia peut-être, mais Clara ? Cette deuxième personnalité issue des profondeurs de son inconscient, qui pouvait prétendre la connaître ?

	J’étais malgré tout une nouvelle fois ébranlé dans mes convictions. Julia avait forcément aidé Clara. C’était elle, le génie en informatique. Ces pièges ne pouvaient pas avoir été conçus par un esprit banal, à moins que Clara n’ait été suffisamment habile pour abuser Julia ? Ou que Clara ait les mêmes compétences que Julia ?

	Il n’y avait qu’un seul moyen pour lever définitivement toutes ces zones d’ombres, je devais trouver Julia. Elle était la réponse à toutes les questions.

	— J’imagine que tu as essayé de la localiser dans l’univers du Père-Lachaise ?

	— Tu imagines bien, Louis. Malgré tous mes efforts, je n’ai pu obtenir que l’adresse qu’on lui a attribuée au bureau d’accueil du cimetière. Il semblerait qu’elle ait déménagé depuis. Mais cette information doit être vérifiée. J’attends avec impatience la sortie d’hôpital de Monsieur Landru. Son aide devrait me permettre d’être plus efficace dans mes recherches. À son arrivée, elle logeait dans le 17e dans un petit studio : 44, rue Lemercier, 3e étage, porte B. Pas très loin de l’appartement qu’elle partageait avec son mari. Tu devrais peut-être y jeter un œil ?

	— C’est la première chose que je vais faire aujourd’hui. Quant à toi, essaye d’en savoir un peu plus de ton côté. L’assassin des vivants est peut-être toujours de ton monde ?

	— Je vais faire tout mon possible. Je te contacte dès que j’ai du nouveau. Surveille ta boite r-mess. Fais attention à toi mon Loulou, je ne supporterais pas de te perdre une deuxième fois.

	Nous nous quittâmes difficilement après quelques formules de tendresse. Pauvre Sophie, isolée chez les vivants.

	J’essayai de faire le point avec ces nouvelles informations. Quel pouvait être le lien entre une géniale informaticienne et les danseuses du Moulin-Rouge ? Il devait certainement en exister un pour que Clara puisse se mélanger aussi facilement à cette troupe de French Cancan.

	J’en étais là dans mes réflexions, quand le bourdonnement revint se faire sentir dans mon crâne. Vite, j’exécutai le mouvement des doigts que j’avais appris tantôt. Je recevais pour la première fois de ma mort un instantané numérique. L’impression était étrange, Alexandra semblait être là, près de moi, et pourtant son message était très inquiétant, sa voix sautait comme un enregistrement endommagé :

	Louis………….attent……..Clara…………......nymph……………...onde……...est…………...vieille….c’est……..né……...our…….ne………..proch…….dang…..

	 

	La communication fut interrompue brutalement.

	Nom d’une pipe ! Alexandra, dans quel bourbier avais-tu mis tes jolis pieds ?

	Moi qui la soupçonnais ce matin encore. Pour me prouver sa fidélité et sa loyauté, elle avait risqué sa mort. Où était-elle maintenant ? Prisonnière de cette diabolique Clara ? Elle avait tenté de me faire passer un message, mais celui-ci s’avérait incompréhensible.

	Le début me semblait à peu près clair : « Louis, attention... » ou « Louis faites attention ». Alexandra avait mis le doigt sur quelque chose d’important et voulait m’avertir !

	Nymph… Nymphomane peut-être ? Était-ce une allusion à Julia ? À son comportement sexuel quelque peu particulier ? Certainement. Elle avait dû découvrir que Clara et Julia la nymphomane étaient une seule et même personne !

	vieille ? Là je ne comprenais pas. Cela ne voulait rien dire. Peut-être manquait-il des mots entre ces mots ? Clara est vieille ? On pouvait attribuer un tas de qualificatifs à la femme brune que j’avais rencontrée au Moulin-Rouge, mais vieille ça ne collait pas. Ou peut être Clara est plus vieille ? Ou Julia ?

	Dang… Je pensais immédiatement à Danger. Elle était en danger ? ou s’agissait-il de moi ?

	Quant aux autres syllabes que j’avais cru détecter, il y avait tant de possibilités que j’étais bien incapable de déchiffrer ce maudit message.

	Mon Dieu ! Alexandra, où étais-tu ?

	Je m’en voulais tellement.

	Dans mon esprit, il n’était plus question de programme, ni de robotice, mais d’un être à part entière qui m’était cher et pour lequel j’étais mort d’inquiétude. Je devais la retrouver coûte que coûte.


28. Sur les traces de Julia

	 

	Trouver Julia me rapprocherait certainement d’Alexandra. Je décidai de commencer par faire une petite visite à son studio dans le 17e. Je dévalai mes escaliers quatre à quatre, bien décidé à dénicher ma proie au plus vite. J’arrivai près du palier lorsque je remarquai une chose étrange : la porte d’entrée de l’immeuble était grande ouverte. Tout à mon observation, j’en oubliai de regarder mes pieds. Mal m’en prit, car la dernière marche se déroba sous mon pas. Je fis un vol plané digne d’un numéro de cascadeur, pour finir ma chute, étalé à moitié entre le trottoir et la route. Un camion passait par là. Par hasard ? Il m’écrasa la tête !

	Bien que commençant à être habitué à ce genre de mésaventure, la sensation physique d’avoir une tête plate d’un centimètre d’épaisseur me déplut fortement. La mort finissait par me peser. Jamais de mon vivant je n’avais eu de semblables accidents. J’appuyai sur mon front, comme pour accélérer le processus de remise en forme du système central. Je ne voyais rien, mes yeux étant certainement partis je ne sais où de l’autre côté de la route.

	J’entendis le message Pop d’avertissement :

	Vous venez d’avoir un accident mors-pro-vita, pour la deuxième fois cette semaine. Une participation de 11 crédits sera débitée sur votre compte pour la remise en état de votre image corporelle numérique. Nous vous prions de faire un peu plus attention aux nombreux véhicules qui circulent dans les rues de Paris. En cas de récidive dans les 7 jours, le montant de cette participation sera automatiquement doublé.

	Pour couronner le tout, je sentais des petites dents s’enfoncer dans mon mollet. J’entendis la voix chevrotante de la vieille dame qui cherchait son chien :

	— Lulu, reviens ici ! Viens là mon chien-chien, allez viens. Viens voir maman.

	Arrivée à ma hauteur, elle me dit :

	— Excusez-le monsieur, il n’en fait qu’à sa tête, il se sauve tout le temps. C’est qu’il me fait courir ! à mon âge. C’est qu’on a plus ses jambes de vingt ans. – puis, découvrant mon visage semi-aplati qui se régénérait, elle ajouta – Décidément, vous avez l’art de vous mettre dans des situations ahurissantes. Avez-vous mal ? Puis-je faire quelque chose pour vous aider ?

	Ma tête commençait à retrouver l’espace qui lui était dû. Tout en repoussant du pied le canidé vorace, je la remerciais :

	— Non, non. Tout va très bien. Merci de votre sollicitude. J’ai simplement fait un faux pas, ça peut arriver à tout le monde. N’est-ce pas ? Auriez-vous l’obligeance d’expliquer à votre charmant Lulu que mon tibia n’est pas son repas du jour ?

	— Excusez-le, il est si affectueux. Il ne vous veut aucun mal, c’est sa façon à lui de dire bonjour. N’y voyez aucune malice.

	La vue me revenant, je découvris sur ma jambe les nombreuses marques de politesse du gentil chien-chien sous la forme de petits trous rouges de sang virtuel. Des années d’éducation religieuse m’empêchèrent d’envoyer valser ce foutu clebs numérique au milieu de la circulation. La dame dut percevoir de l’irritation sur les traits de mon visage, au fur et à mesure de sa régénérescence. Elle rappela son compagnon à l’ordre :

	— Mais non, mais non, c’est pas beau ça mon lulu. C’est-y qu’il avait faim-faim, mon lulu ? Laisse le monsieur, fais-y un bisou pour dire pardon. Allez lulu, un bisou au gentil monsieur !

	Elle approcha le roquet hargneux de ma joue qui se remettait à peine de son aplatissement.

	— Laissez, je me contenterai d’un au revoir.

	Je me redressai difficilement. Je regardai cette pauvre vieille, seule dans la mort, avec pour toute compagnie cet horrible boudin à quatre pattes. La solitude ne s’arrêtait-elle donc jamais ?

	Elle prit sur elle les débordements affectifs de son animal :

	— Excusez-nous encore, Monsieur. Il voulait juste vous taquiner un peu, sa façon à lui de vous exprimer sa sympathie.

	— Certes… il n’y a pas de mal ma brave dame. –j’eus le tort de lui donner un conseil – Vous devriez le tenir en laisse, il vous fatiguerait moins.

	Elle me dévisagea outrée.

	— Attacher Lucien ! Vous n’y pensez pas. Au revoir Monsieur.

	Je la vis s’éloigner lentement de moi, arpentant tel un zombie le trottoir, promenant sans but ce petit robotic. Une activité de peu d’intérêt qui l’occuperait sans doute quelques centaines d’années de sa mort.

	Là encore, ce programme solide avait un rôle qui était loin d’être négligeable. Il était certainement la seule chose qui la rattachait à la mort. L’Homme pouvait-il mourir sans robotic ?

	Je repris ma route pensif, mais toujours bien décidé à débusquer cette satanée Julia.

	J’arrivai assez rapidement au 44, rue Lemercier. Aucun visiophone, le portail d’entrée était ouvert. Je montai au troisième étage et m’arrêtai devant la porte B.

	Il n’y avait pas de nom. Tout naturellement, je frappai. Personne.

	Je posai ma main sur l’identificateur biométrique, un message Pop apparut devant moi, flottant sous mon nez.

	Détective Louis Fontaine, si vous désirez pénétrer dans cet endroit privé pour une raison d’ordre professionnel, veuillez appuyer sur la touche 1, dans le cas contraire appuyez sur la touche 2.

	Je m’exécutai, un deuxième message Pop suivi :

	Veuillez je vous prie appuyer sur la touche correspondant à l’une des situations suivantes. L’enquête en cours liée à cette demande d’ouverture de porte d’une résidence privée concerne :

	1 : un vol.

	2 : une infraction administrative.

	3 : une agression.

	4 : un crime.

	5 : autres.

	Nous vous rappelons que le système central peut être amené à vérifier l’exactitude des renseignements ci-dessus. En cas de fraude avérée ou d’usage abusif de votre carte de détective officiel, vous vous exposeriez à des sanctions pénales pouvant aller d’une amende de mille crédits jusqu’à la résiliation de votre carte professionnelle.

	Je tapai 4, la porte s’ouvrit.

	J’entrai sans savoir vraiment si j’étais chez Julia. La pièce était toute petite, peu meublée. Un lit d’une place occupait un coin, les draps étaient défaits. Quelques vêtements féminins gisaient ci et là sur le sol : une jupe, un slip, un chemisier, des chaussures. Un détail m’intrigua : ils étaient tous élasto-numériques. Leur propriétaire devait donc régulièrement changer de forme, de corpulence, voire d’apparence. Julia et Clara ? Leur différence de taille expliquerait la présence de tels habits. Pourquoi pas. Je fouillai un peu partout à la recherche d’éventuels indices. Je trouvai ce que je cherchais à une extrémité de la cuisine. Un petit cadre numérique entourait une représentation holographique très intéressante : la troupe de French Cancan de Madame de Rondamour. J’étais bien chez Julia, il n’y avait plus aucun doute dans mon esprit. Restait à savoir si elle habitait régulièrement là ou si ce studio lui servait de résidence secondaire ? La sobriété des lieux me faisait plutôt pencher pour la seconde hypothèse. Il s’agissait pour moi plus d’un endroit où se dissimuler que d’une habitation principale.

	Je décidai d’aller questionner un peu le voisinage. Appartement A, personne ; appartement C, même chose. Je me rendis un étage en dessous, je trouvai un seul occupant au C : un vieillard sans âge.

	— Qu’est-ce qu’il veut, ce p’tit gars ?

	Je pris mon sourire le plus jovial afin de me le mettre dans la poche.

	— Bien le bonjour mon brave Monsieur. Je m’excuse de vous déranger, mais je suis un détective officiel du cimetière et je suis actuellement sur une enquête de la plus haute importance.

	Je lui montrai ma carte.

	— Hein ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

	Le pépé devait être un peu dur de la feuille numérique. Je lui répétai en haussant un peu la voix :

	— Je suis un détective ! Ceci est ma carte !

	— J’ai entendu p’tit gars, inutile de me beugler comme un veau dans les esgourdes ! Y a pas de sourdingue chez les clamsés, sauf ceux qui l’ont pris en option, mais j’fais pas partie de ces frappadingues ! C’est juste qu’voir un poulet privé ici ça m’troue l’cul.

	Il parlait un langage d’une autre époque, j’en saisissais pourtant approximativement le sens.

	— Monsieur, auriez-vous déjà aperçu votre voisine du dessus : une jolie jeune femme blonde aux yeux bleus ?

	— Qu’est-ce qu’elle a fait la gamine ?

	Il la connaissait. Je tentai de le rassurer :

	— Rien de grave, je dois juste l’interroger pour avoir son témoignage sur une affaire très délicate. L’avez-vous vue récemment ?

	— Une bien belle gisquette et c’est qu’y a du gingin dans le bulbe ! Tu peux croire. – il pointa du doigt sa tête – C’est qu’elle est si gironde, j’voudrais pas lui causer tort. Tu vas pas m’l’alpaguer quand même ?

	— N’ayez aucune crainte à ce sujet, je désire seulement lui parler. Je voudrais juste savoir si elle habite actuellement dans ce studio.

	— Les jeunottes, ça va, ça vient. Je l’ai point vue, ça fait une pige, mais elle r’viendra, ça c’est sûr.

	J’avais au moins appris qu’elle fréquentait encore cet appartement, ne serait ce qu’épisodiquement. J’essayai d’en savoir plus, il me parla d’elle avec ses mots.

	Il ne la connaissait surtout qu’à travers des formules de politesse échangées dans le couloir. Il la trouvait gentille, polie, mignonne, mais aussi très discrète et réservée. Il avait pu jauger de sa très grande intelligence lors d’un service qu’elle lui avait rendu. Alors qu’il était noyé dans un imbroglio administratif fiscal dont il ne voyait pas l’issue, n’entendant rien ni aux chiffres ni aux lettres qui composaient les mots, il était venu frapper à sa porte pour quémander son aide. Elle hésita, mais son âge avancé la rassura et eut raison de ses barrières usuelles. Elle le fit entrer et répondit à sa demande plus qu’il n’aurait osé l’espérer. L’affaire portait sur quelques milliers de crédits et il risquait une mise en cellule d’isolement judiciaire. Cette jeune fille l’avait fortement impressionné. Une simple lecture des documents lui avait permis de trouver la solution. Il l’avait vu jongler avec les nombres, jouer avec des équations, se promener en terrain conquis au milieu de phrases incompréhensibles, puis accoucher d’un fichier numérique qu’elle lui avait demandé d’envoyer à l’administration. Il le fit sans comprendre un traître mot de ce fichier, et miraculeusement, tout s’était réglé !

	Il conclut avec ce mélange anachronique d’argot du XXe siècle, de patois, de langues régionales oubliées et de français, qui le caractérisait.

	— C’est une chouette Môme. J’dois ben dire qu’sans c’te piote mousmée, j’serais ben dans le brun !

	Je reconnaissais la description de Julia. Je décidai de remonter chez elle pour tenter de m’imprégner un peu plus de sa personnalité.

	De mon vivant, je faisais souvent confiance aux objets et aux effluves qu’ils dégageaient sans le savoir. Mais dans ce monde virtuel, les objets avaient-ils une âme ? Je m’allongeai sur son lit et fermai les yeux. J’avais besoin de m’imprégner des lieux, de ressentir toutes les émanations que l’esprit de Julia avait inévitablement semées.

	Je décidai d’écouter à nouveau l’instantané numérique d’Alexandra :

	 

	Louis………….attent……..Clara…………......nymph……………...onde……...est…………...vieille….c’est……..né……...our…….ne………..proch…….dang…..

	 

	Je m’intéressai tout d’abord au terme Nymph.

	Nymphomane ? Nymphomanie ? S’agissait-il de Julia ? Pour commencer à connaître Alexandra, je l’imaginai mal désigner une jeune fille par ce qualificatif péjoratif. Son féminisme avoué, son sens de l’égalité, sa liberté sexuelle assumée. Non ça ne collait pas, ce n’était pas son genre. Jamais elle ne parlerait d’une femme comme d’une nymphomane ! C’était impossible.

	Je fis apparaître mon interface et effectuais une recherche étymologique sur le mot nymphomanie. J’appris que celui-ci était composé de deux parties bien distinctes, tirées du grec ancien : númphê « nymphe » et manía « folie ». Cette association pouvait signifier : rendu fou par les nymphes ou emporté par les nymphes. Les nymphes ? Qui étaient-elles exactement ? Une seconde recherche m’apprit qu’il s’agissait de divinités féminines grecques secondaires, personnifiant les forces vives de la nature. Elles n’étaient pas immortelles, mais pouvaient vivre très longtemps. Elles étaient souvent aperçues en compagnie de satyres, avaient une réputation de légèreté, qui leur prêtait de nombreuses aventures. Elles hantaient les eaux, les bois et les montagnes et étaient souvent représentées sous la forme de gracieuses jeunes filles d’une grande beauté. 

	Grande beauté, gracieuse, longue existence, satyres, nombreuses aventures, inévitablement l’image de Julia s’imposa à moi. Ce n’était pas le mot nymphomane que ma chère Alexandra avait voulu me dire, mais le mot nymphe ! Dans son esprit, Julia devait être une sorte de déesse de l’amour, qui mourait sa sexualité sans tabou, sans entrave, et qui hantait… le Moulin-Rouge ?

	Dang… pouvait se comprendre comme Danger, Dangereux, ou Dangereuse. Certainement voulait-elle me mettre en garde contre Clara.

	Quant au mot « vieille », que venait-il faire dans cette galère ? Une nymphe plus vieille ? Julia et Clara avaient sensiblement le même âge. Ce mot ne les liait pas.

	Allongé sur ce lit, les yeux perdus dans le vide numérique, je laissais mon âme vagabonder à la recherche d’une explication. Les mots tournaient en boucle dans mon cerveau, en une ronde endiablée : plus vieille, moins vieille, aussi vieille, nymphe, danger. Pas à pas, une idée progressait en moi, empruntant synapse après synapse un chemin qui devenait plus clair. Je commençais à comprendre, à voir le jour. La vérité avait des accents reconnaissables entre tous, mon instinct m’avait rarement trompé.

	Je repris mon interface et fis une nouvelle recherche sur interstyx. Le résultat effaça mes derniers doutes, je sus à cet instant que j’étais sur la bonne voie. Je savais où trouver Julia.

	Pour mettre un point final à mon scénario, il ne me restait qu’une chose à vérifier, celle qui établirait définitivement le lien entre les crimes du monde des vivants et les meurtres au Père-Lachaise. Malheureusement, je n’eus pas accès à cette dernière information, celle-ci était bloquée par l’association Informatique-mort-liberté. La personne concernée avait fait valoir son droit à la protection des données. J’étais quasiment sûr de la connaître, mais par conscience professionnelle, je me devais de contrôler le moindre détail de mes hypothèses. Il ne fallait faire aucune erreur, frapper fort et juste du premier coup.

	Direction le Moulin-Rouge, c’était le lieu hanté par la nymphe de la mort. L’hologramme de l’accueil m’ayant reconnu au premier coup d’œil, j’entrai dans le noble établissement comme dans un moulin. 

	J’arrivai en quelques pas devant la salle d’entraînement de Joseph Pujol. Je pénétrai dans ce sanctuaire sans faire de bruit. Il était en pleine répétition.

	Une jeune femme était accrochée en Femme de Vitruve47 sur une imposante roue en bois. Elle tenait entre ses doigts de mains et de pieds quatre bougies allumées. Une cinquième brillait entre ses dents au risque d’enflammer sa grande chevelure blonde. Joseph s’approcha d’elle et lui dit :

	— Ne bouge surtout pas cette fois ! Tu ne vas rien sentir.

	La belle semblait peu rassurée par ces propos à double sens. Il fit tourner la roue, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Il s’écarta d’elle d’une distance d’environ un mètre, prit la position adéquate et propulsa un vent d’une violence inouïe.

	La flamme de la bougie qu’elle tenait dans sa main droite n’y résista pas. Il souffla les trois suivantes de la même façon d’un air de conquistador victorieux et se déplaça ensuite légèrement vers le centre de la roue.

	À ma grande stupeur, il s’éloigna à nouveau d’une distance conséquente. Son derrière était maintenant à environ deux mètres de la bouche de la jeune fille. Un roulement de tambours se fit entendre, donnant encore plus de solennité à cet instant grandiose. Je vis sur son visage toutes les affres de sa concentration. Il fit rouler lentement l’extrémité de ses moustaches entre ses longs doigts. Je n’osais même plus respirer. Ce ne fut pas un vent ordinaire, mais une véritable tornade qui terrassa la flamme de la dernière bougie. Je ne pus me retenir :

	— Bravo, c’était fantastique ! Si je ne l’avais vu de mes propres yeux, je n’aurais jamais cru cela possible.

	Il se tourna vers moi, sembla me reconnaître, puis me sourit, faussement modeste :

	— Ce n’est rien, le travail, toujours le travail, beaucoup de travail. Travailler plus pour péter plus, telle est ma devise.

	J’étais ébahi.

	— Mais comment diable faites-vous pour arriver à faire mouche à tous les coups ? sur une cible aussi mobile ?

	J’appris de sa bouche le secret du maître.

	— L’alignement, tout est dans l’alignement. J’aligne et je tire. Voyez-vous, en vérité c’est très simple, l’important dans la mort c’est de ne pas péter plus haut que son cul.

	Je méditai un instant sur ses paroles philosophiques.

	Il détacha sa partenaire et s’enquit auprès d’elle :

	— Alors, comment c’était pour toi ?

	Elle parut réfléchir un instant :

	— Décoiffant Monsieur Pujol. Décoiffant.

	Je lui rendis ses vêtements que j’avais pris la peine de replier soigneusement :

	— Je tiens encore à vous remercier Monsieur Pujol. En me prêtant ces habits, vous m’avez sorti l’autre fois d’une situation bien embarrassante.

	C’était un homme jovial, généreux, il le portait sur son visage. Un rire franc et sincère vint conclure cette affaire.

	— Ah, ah ah ! N’en parlons plus. J’aurais pourtant bien aimé vous voir sortir dans la rue avec cette jolie culotte Libertinade. Une autre fois peut-être ?

	Je pris sur moi d’en rire aussi. J’avais des renseignements importants à extirper par la ruse à ce monsieur.

	— C’est sûr que sans vous et surtout sans Madame de Rondamour, j’aurais été dans de vilains draps. Une grande et noble dame, et pourtant elle sait faire preuve d’empathie avec nous autres, les gens du peuple. Malgré son éducation, elle parvient tout de même à se mettre à notre niveau.

	Le pétomane crut prendre sa défense :

	— Attention, Madame de Rondamour est certes très distinguée, mais elle est aussi une femme du peuple !

	Je fis mine de m’étonner :

	— Ah ? Pourtant cette particule ?

	— C’est un nom de scène, bien évidemment. Il en faut toujours un, le public est sensible à la musique des mots. Voyez, moi par exemple, on ne m’appelle jamais par mon nom. Personne ne connaît Joseph Pujol, mais le monde entier a entendu parler du célèbre pétomane.

	— Vous m’en direz tant. Et quel est donc le nom de cette grande dame ?

	Il me révéla dans un souffle ce que j’attendais depuis le début :

	— Madame Beauvais.

	J’étais aux anges. Je ne m’étais pas trompé, elle était le lien que je recherchais.

	— Bien, je vous remercie encore. Il ne me reste plus qu’à vous laisser à votre précieux entraînement et à vous souhaiter bon vent.

	Il me serra la main.

	Direction le bureau de Madame de Rondamour. L’enthousiasme d’arriver au terme de cette affaire m’y porta. Je frappai à la porte prudemment, connaissant le caractère tatillon de la Dame. Je ne pouvais cependant éviter cette confrontation finale. Elle était absente.

	Je posai ma main sur l’identificateur biométrique et répondis comme précédemment aux différents messages du système central. Mon passe de détective et mes autorisations officielles me permirent de pénétrer dans l’antre de la cheffe. La porte derrière laquelle je m’étais réfugié naguère était entrouverte, elle n’attendait que moi, j’entrai. La petite fille blonde aux yeux bleus assise derrière son interface me souriait. Je lui rendis son sourire :

	— Bonjour Julia.

	— Bonjour Louis. Je préférerais que vous m’appeliez Daphné si vous n’y voyez pas d’inconvénients. Cet ancien prénom est mort avec mon corps physique, l’évoquer me rappelle de très mauvais souvenirs. Comment m’avez-vous identifiée ?

	Même gamine, elle était d’une grande beauté. En la voyant, je me remémorai ce que j’avais appris sur interstyx. Daphné la nymphe, qui rendit fou d’amour le grand Apollon lui-même. À la suite d’une sombre affaire, Éros lui décocha une flèche en or, celle qui faisait perdre la tête aux plus vaillants des héros grecs. Malheureusement pour lui, Daphné reçut une flèche en plomb, qui la laissa indifférente à ses avances. Harcelée par ce Dieu amoureux et jaloux, elle n’eut d’autre choix pour lui échapper que de se métamorphoser. Avec la complicité de sa famille, elle se transforma en laurier rose. Toute l’histoire de Julia.

	Sa mère, Huguette Beauvais, l’avait protégée dans la mort en la métamorphosant en ange.

	— Toutes les pistes menaient à toi, mais j’ai été bluffé par ton âge apparent et ton discours enfantin. Il faut dire qu’avec ces couettes, tu ne fais même pas tes quatorze ans virtuels. Je t’en donnais tout au plus dix ou onze.

	— J’ai toujours fait plus jeune que mon âge, mais vous avez raison, mon dossier médical et mon profil psychologique m’ont permis d’avoir une rallonge de trois ans. Je me sens mieux avec cette apparence, c’est ainsi. J’aime parler comme une petite fille, mourir comme une petite fille, j’aurais aimé n’avoir jamais été adulte. Pardonnez-moi de vous avoir dupé. Qu’attendez-vous de moi, Louis ?

	Effectivement, c’était la bonne question. Allais-je livrer cette enfant en pâture au système central ? In fine, c’était quand même elle la première victime de cette affaire. Le choix était cornélien : respecter mon contrat avec Landru en détruisant un peu plus cette âme blessée, ou garder pour moi ce que j’avais découvert au risque de perdre tous les avantages financiers de ce contrat.

	Diantre, en acceptant ce travail j’étais loin de me douter que l’assassin se révélerait être une enfant si douce et si fragile. Onze ou vingt ans, son âme était celle d’une ingénue.

	— Je sais que tu as beaucoup souffert, mais tu as tout de même détruit des cerveaux. C’est un crime de tuer, même chez les morts.

	Elle me répondit de sa petite voix envoûtante :

	— Je n’ai jamais tué personne, Louis.

	Bien sûr qu’elle était innocente. Là était justement le problème. La coupable était pourtant bien avec nous, caché au plus profond de ce petit être. Je la regardai intensément, les yeux dans les yeux :

	— Dis-moi Daphné, est-il possible de parler un instant avec Clara ? – j’ajoutai – Clara m’entends-tu ? Es-tu avec nous ?

	La douceur de son regard trancha avec les mots qui sortirent de sa bouche :

	— Elle est derrière vous Louis.

	Je sentis des bras d’acier se refermer autour de moi. J’étais une nouvelle fois pris au piège.

	Daphné me souriait.


29. Le scénario des crimes

	 

	— Je vous présente Clara, ma protectrice.

	Nom d’une pipe ! Je m’étais bien fait avoir. J’étais entré de plein gré me jeter dans la gueule des louves ! Mais qui pouvait donc bien être cette Clara ? Je ne voyais d’elle que l’extrémité de ses bras, qui bien que très jolis, se révélaient être d’une force peu commune.

	Daphné répondit à mes interrogations :

	— Clara est le BGV48 le plus puissant qui ait jamais existé depuis les débuts de l’informatique. Je suis sa créatrice.

	— Un BGV ? Pourrais-tu éclairer ma lanterne jeune fille ? J’avoue mon ignorance.

	Elle me répondit d’une voix très doctorale :

	— Il s’agit d’un virus informatique d’une puissance inégalée à ce jour associé à une représentation physique de type robotic. Sa mission principale est de me protéger, elle passe avant toute autre considération, c’est la priorité absolue de son code. Elle peut utiliser tous les moyens qu’elle juge utiles pour l’exécuter au mieux. Elle est même capable de modifier l’algorithme principal du système central.

	Je m’étonnais :

	— Un programme qui reprogramme des programmes ? Comment est-ce possible ?

	— Elle n’est pas un simple programme. C’est l’une des meilleures, si ce n’est la meilleure des IA de notre temps. Ses compétences en informatiques sont inégalables. Clara est un être capable de se protéger et de se défendre contre toutes sortes d’attaques. Elle peut modifier l’environnement virtuel dans un rayon de dix mètres autour d’elle, elle peut aussi changer d’apparence à volonté, elle est presque indestructible. Son instinct de conservation associé à ses forces virtuelles font d’elle la plus efficace des gardes du corps de tous les temps. Et Clara est aussi ma seule amie en ce monde. Avec elle à mes côtés, je n’ai plus peur.

	Je demandai :

	— Comment a-t-elle su que je te recherchais ?

	Clara me répondit elle-même. Sa voix était agréable, chaude, presque sensuelle.

	— Je l’ai su dès ton arrivée, Louis. Grâce au génie de Daphné, je possède un des plus puissants algorithmes d’espionnage qui ait jamais été conçu. Celui-ci est en activité permanente et s’exécute parallèlement aux autres qui gèrent mon existence dans ce monde. Dès ta sortie du bureau d’accueil je connaissais le but de ta mission et j’ai tout de suite effectué une surveillance de ta boite r-mess.

	C’était une révélation étonnante :

	— Je croyais que c’était quasiment impossible.

	— Toute la nuance est dans ce quasiment, Louis. Peu de personnes seraient capables de contrer Daphné si elle décidait de prendre le contrôle du système central. Elle m’a transmis une infime partie de ses possibilités, mais elles m’ont suffi largement pour en apprendre beaucoup sur toi. Ainsi, lorsque tu as écrit à ton amie Sophie :

	Foi de Louis, j’arrêterai ce foutu criminel, j’y mettrai le temps qu’il faudra, mais j’y arriverai. Ne t’en fais pas Sophie, le temps qu’il lui reste à mourir est compté !

	J’ai compris alors le danger que tu représentais pour ma petite Daphné.

	— Et c’est la raison pour laquelle tu as cherché à me détruire ?

	— Je n’ai cherché qu’à te décourager. Il est vrai que je suis allée un peu loin, mais c’est mon rôle de protéger mon amie. Je ne serais jamais allée jusqu’à anéantir ton cerveau, j’ai toujours contrôlé tes flux entrants ainsi que les nombreuses excitations électriques pour ne pas dépasser le seuil létal.

	Et moi qui avais accusé injustement ma chère Alexandra.

	— J’ai pourtant cru ma dernière heure arrivée. Sans intervention extérieure, tu aurais peut-être été jusqu’au bout. Tu l’as bien fait pour les autres.

	Daphné prit la défense de sa création, comme Frankenstein en d’autres temps :

	— Clara n’est pas une tueuse.

	Je la corrigeai :

	— Tu te trompes innocente jeune fille, ton amie Clara est une excellente tueuse !

	Elle sembla un instant perdre pied.

	— C’est faux, vous me mentez ! Elle ne fait que me défendre, elle n’a jamais tué personne ! Elle me protège de vous, car vous voulez me livrer aux hommes.

	Était-il possible qu’elle ne soit pas au courant ?

	— Je ne te veux aucun mal, Daphné. Je cherchais juste un meurtrier, c’est mon travail et je l’ai trouvé. Tu n’as rien à craindre de moi, ce n’est pas toi qu’elle protège en m’emprisonnant, mais elle.

	Daphné tremblait, sa voix vacillait.

	— Vous êtes comme tous les hommes, vous voulez m’abuser, me tromper, me dénoncer au système central, détruire ma seule amie.

	— Regarde-moi Daphné, je te le répète et tu peux me croire sur parole : je ne te ferai aucun mal, tu n’as rien à craindre de moi ! Tous les hommes ne sont pas égaux, tu dois me faire confiance. Celle que tu appelles ton amie a déjà provoqué la mort cérébrale de trois personnes et elle s’apprête à recommencer. C’est ça que tu veux ? Te venger de ces hommes qui t’ont fait du mal en les anéantissant ? Réfléchis bien Daphné, toi seule peux l’arrêter. Si tu ne le fais pas, tu deviens la complice d’une meurtrière ! Aide-moi et je te jure que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te protéger.

	Cette fois, elle pleurait.

	— Dis-lui Clara ! Dis-lui que tu n’as jamais tué personne.

	Le programme semblait embarrassé :

	— Il s’agissait des hommes qui t’avaient fait du mal, ma tendre Daphné. Ils étaient là, à quelques pas de toi, au Moulin-Rouge. Je ne pouvais pas prendre le risque qu’ils puissent t’approcher et te causer une nouvelle fois du tort. Je n’ai pas eu le choix, comprends-moi. Je devais te protéger. Ils auraient pu s’approcher trop près de toi.

	Daphné était effondrée :

	— Je n’ai jamais voulu ça. Vas-t-en Clara, éloigne-toi de moi ! Libère Louis et ne reviens plus ! Je ne veux plus jamais te revoir, je ne veux plus de ta protection.

	L’algorithme s’accrochait à sa créatrice.

	— Non Daphné je t’en prie, ne fais pas ça ! Je n’ai fait que te protéger, tu es ma raison de mourir. Sans toi mon existence n’a aucun intérêt. Ne l’écoute pas je t’en supplie, je ferai tout ce que tu veux, mais ne l’écoute pas.

	— Pars ! Tout de suite ! C’est un ordre !

	Je sentis l’étreinte autour de moi se desserrer. Lorsque je me retournai, elle avait disparu. J’essayai de la réconforter.

	— Tu as fait le bon choix Daphné.

	Je la pris entre mes bras pour la consoler. Je sentis ses larmes couler le long de mon cou. Je me dis qu’en chassant Clara elle l’avait aussi en quelque sorte protégée de moi.

	Je reconnus la voix dans mon dos :

	— Laissez Monsieur Fontaine, je m’en occupe.

	Daphné se blottit dans les bras de sa mère.

	— Maman, je ne comprends plus rien. Clara a tué des gens, je ne le savais pas. Maman, tu me crois ? 

	— Bien sûr que je te crois ma chérie. Ne t’inquiète pas, tu n’as absolument rien à te reprocher.

	Elle consola sa fille comme seule une mère était capable de le faire, puis après de longues minutes d’étreintes réparatrices elle lui dit :

	— Il vaut mieux que nous te laissions quelques instants te reposer, je dois discuter avec Monsieur Fontaine.

	Elle s’écarta enfin de son enfant et s’adressa à moi :

	— Puis-je vous parler en privé ? Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.

	— Je le crois aussi, effectivement.

	Nous laissâmes Daphné seule avec sa peine. Dans son bureau, la grande Dame retrouva un peu de sa prestance :

	— Asseyez-vous Monsieur Fontaine. Je pense qu’il est trop tard pour nier. Je suis prête à vous dire tout ce que je sais et après vous ferez ce que vous voudrez de moi, mais à deux conditions.

	Le fauve n’était que blessé. Je demandai :

	— Quelles sont-elles ?

	— Je veux que vous me promettiez qu’il n’arrivera rien à ma petite Julia.

	— Étant donné qu’elle n’est pas responsable de ces meurtres, je vous le promets bien volontiers. Ensuite ?

	— Je voudrais que vous vous engagiez sur l’honneur à écarter cet animal Yves Dupont de ma fille ! Je veux qu’il lui soit désormais impossible de lui faire du mal, et cela pour toujours.

	Je réfléchis. Ce qu’elle me demandait n’était pas une mince affaire. Car in fine, cet homme n’avait commis aucun péché dans la mort. J’entrevoyais pourtant une possibilité.

	— Je vous jure de mettre tout en œuvre pour l’empêcher de nuire à votre fille, dussé-je faire barrage de mon corps à la folie de ce monstre !

	— J’ai votre parole ?

	— Vous l’avez.

	Elle remua dans son siège, s’installa confortablement et me dévoila toute l’affaire.

	— Il y a huit ans, Julia a subi une terrible agression. Un viol collectif accompagné.

	Des larmes coulèrent sur ses joues. Cette épreuve, car c’en était une, s’avérait extrêmement difficile pour cette femme. Huit ans après les cicatrices étaient toujours là ouvertes et agressives. Je l’encourageai :

	— Allez-y Madame de Rondamour, je vous en prie, continuez.

	— Un viol accompagné d’actes de torture. Ces hommes ont sali, abimé mon bébé. Vous comprenez ? Ce qu’ils ont fait, aucune bête au monde ne l’aurait fait ! L’instigateur de cette barbarie n’était autre que son propre mari.

	Elle pleurait cette fois devant moi à grandes larmes sans aucune retenue. Il n’y avait plus de grande Dame, plus de Madame de Rondamour, seulement une femme blessée, une mère anéantie dont la souffrance à fleur de peau éclatait au grand jour. Elle se délivrait en ma présence de ce terrible poids sans plus aucune pudeur. J’étais ému malgré moi.

	Courageusement, elle poursuivit :

	— J’ai retrouvé mon enfant, détruite, couverte de plaies abominables, indescriptibles. J’ai tenté de la soigner, j’ai lavé ses blessures, mais je n’ai rien pu effacer. Elle ne me reconnaissait plus, elle ne reconnaissait personne d’ailleurs. Je ne savais pas alors qui étaient le ou les auteurs de ce crime. Julia ne parlait plus, elle semblait figée dans l’horreur. À cet instant, si on m’avait mis entre les mains un responsable de cette atrocité, je vous jure devant Dieu que je lui aurais arraché les yeux ! J’ai voulu la forcer à porter plainte, à désigner le coupable, le barbare qui lui avait fait cela. Elle est devenue comme folle repoussant cette idée avec violence, me repoussant moi qui voulais la sauver. Alors lâchement, j’ai eu le tort de laisser mon bébé seule dans cette chambre. Sans le savoir, je l’ai abandonné dans cette maison où vivait ce monstre, son bourreau, son tortionnaire. Je voulais moi aussi égoïstement panser mes blessures. Je me suis réfugiée dans mon travail, dans ma passion, comme si la joie de mes danseuses pouvait compenser la douleur de ma petite fille. Pour cela, j’ai culpabilisé toute ma vie. Un matin, Julia n’était plus. Elle s’était suicidée. Elle avait voulu se détruire, s’annihiler, disparaître complètement de la surface de cette Terre. Mon bébé, ma petite chérie, mon amour.

	Je la laissai reprendre son souffle. J’avais attendu ce moment suffisamment longtemps pour pouvoir faire preuve d’encore un peu de patience. Après quelques minutes de silence, je lui proposai une suite :

	— Vous avez alors décidé de faire justice vous-même. C’est aussi la raison pour laquelle après son décès vous n’avez pas porté cette affaire devant les tribunaux. Est-ce bien cela ? Madame de Rondamour.

	— Oui ! Celle des hommes me paraissait trop douce en regard des atrocités que ces monstres avaient commises. J’ai fait ma propre enquête et les ai tous retrouvés. J’ai compris trop tard qui était l’instigateur de ce crime. Je ne vivais plus que dans un seul but, les détruire. J’y suis parvenue pour certains d’entre eux, mais j’ai malheureusement échoué pour quatre de ces animaux. Ma vie s’est transformée en enfer, je voulais décéder. Décéder pour continuer de les tuer. Jamais je vous le jure, je n’aurais cru avoir tant de haine en moi, et pourtant aujourd’hui je suis si fatiguée.

	J’étais curieux.

	— Comment avez-vous pu les identifier si précisément ?

	Elle m’expliqua tout dans le détail :

	— Grâce à l’espace interstyx que ma pauvre enfant partageait avec moi. Je l’ai fouillé des heures durant et je suis tombé sur son agenda numérique. Elle n’avait même pas pris la peine de m’en interdire l’accès.Était-ce un acté manqué ? J’y trouvais la dernière adresse ou elle s’était rendue. En me rendant sur place j’ai pu récupérer la vidéo surveillance du couloir menant à l’appartement où mon petit bébé… a vécu ce calvaire. Ils n’avaient même pas pris le soin de se cacher, je les ai vus un par un sortir à la suite de Julia. Ils semblaient contents, heureux, assouvis. Un algorithme de reconnaissance facial m’a permis d’obtenir facilement leurs noms et adresses. Peu après, j’ai découvert le rôle de cet ignoble Larose. Ce fut ma première cible ! Dieu me pardonne, j’ai eu plaisir à le tuer, les tuer.

	Je questionnai :

	— En ce qui concerne l’Hestia, Avez-vous trouvé aussi son adresse dans l’espace interstyx de votre fille ?

	— Oui. Vous me croirez ou pas, mais j’ai compris qui était vraiment ma fille seulement après son décès. Je n’avais jamais tout à fait pris au sérieux sa phobie des hommes, d’autant qu’elle avait fini par se marier. C’est en découvrant cette histoire quelques jours plus tard que j’ai pris conscience de qui était réellement mon enfant. Jusqu’à cet instant, je ne savais pas exactement les raisons qui avaient conduit son ignoble époux à organiser cette agression. Je me doutais bien que la jalousie était à l’origine de tout, mais je ne me doutais pas à quel point le comportement sexuel de ma petite fille était étrange.

	Je voulais tout savoir.

	— Comment et quand êtes-vous décédée ?

	— Je ne suis pas parvenue à me remettre du départ de Julia. Hélas, la vengeance ne calma pas ma peine, je sombrai dans une terrible dépression. Jour après jour, je n’attendais que d’être une morte. J’étais trop effrayée par le suicide et n’avais pas le courage de mon enfant. L’alcool, les barbituriques, les médicaments ont fini par avoir raison de moi, il y a environ deux ans.

	— Vous avez retrouvé votre fille facilement ?

	— Bien évidemment, je n’avais d’ailleurs jamais vraiment perdu le contact avec elle. Quelque temps après son décès, nous avions commencé une correspondance par r-mess. Je fus si heureuse de la revoir après ces six années de séparation. Elle vivait dans un petit studio, connectée en permanence sur interstyx, passant sa mort devant son interface à élaborer des algorithmes tous plus complexes les uns que les autres. En six ans, je ne suis même pas sûre qu’elle ait pris la peine de mettre le nez dehors. Ma fille est une passionnée d’informatique, une Khárônaute infatigable, une programmeuse IA hors pair. Enfin, je pense que je ne vous apprendrai rien sur ses talents cachés ?

	Je lui souris, essayant de détendre un peu l’atmosphère.

	— J’ai eu affaire à mes dépens à une de ces plus belles créations !

	— Oui, Clara. C’est certainement une des premières réalisations de sa mort. Elle s’est reconstitué une compagne à l’image de son amie d’enfance. Elle est sa copie numérique parfaite. Seule une étude approfondie de leur psychisme permettrait de les différencier. Clara est devenue sa protectrice, son garde du corps, sa confidente. En mon absence elle a beaucoup aidé ma petite fille.

	— Est-ce vous qui lui avez conseillé de se rajeunir ?

	— Non, c’est elle qui a pris cette initiative. Je pense que les problèmes de Julia sont désormais d’ordre pathologique. Depuis son agression par ces déchets humains, sa phobie des hommes a empiré au point qu’elle ne supporte plus d’être une femme. Elle nie farouchement sa maturité sexuelle. Elle s’est réfugiée dans l’image sécurisante de cette enfant. Avec le temps peut-être, son état s’améliorera.

	Il ne lui restait plus qu’à m’avouer sa deuxième série de meurtres. Je demandai :

	— Pourquoi avoir attendu si longtemps pour envoyer un billet populaire à ces hommes ?

	Elle me regarda droit dans les yeux :

	— Me croiriez-vous si je vous disais qu’en retrouvant ma fille, toute idée de vengeance m’avait quittée ? La joie avait balayé la haine dans mon âme.

	— Pourtant…

	— Le hasard, Monsieur Fontaine. Le hasard. Il s’est trouvé que le générateur aléatoire de billets a choisi d’en envoyer un à Hubert Larose il y a environ deux mois. Bien que sachant la mère de sa femme responsable de la troupe de French Cancan du Moulin-Rouge, cet ignoble individu n’a pas hésité une seule seconde à venir assister au spectacle. Imaginez ma stupeur, lorsqu’après avoir présenté mes filles au public, mes yeux se sont posés sur lui. Il n’y a pas de mots assez forts pour vous décrire les sentiments qui ont envahi mon cœur. Disons que la colère, la fureur, ont ranimé en moi le feu de la vengeance. Nos regards se sont croisés : il a ri ! Vous m’avez bien entendue : il a ri ! Je ne pouvais supporter l’idée que cette bête se trouvât à quelques mètres de mon bébé. Rien que de m’imaginer qu’il puisse la rencontrer au hasard d’un détour, à l’intersection d’un couloir, me rendait folle de rage. S’il avait pu approcher si près de ma petite fille, cela pourrait se répéter avec les autres. Cette créature du diable avait rallumé la flamme. Ils n’avaient pas leur place chez nos morts, ils ne méritaient que le néant. Je ne pouvais plus les laisser cohabiter dans le même monde que Julia. J’ai pris la décision ce soir-là que ce démon et ses acolytes devaient être éliminés de la surface virtuelle du Père-Lachaise. Je n’avais pas d’autre choix que de les détruire, j’ai commencé à concocter un plan en cachette de Julia.

	Je complétais :

	— Et vous leur avez envoyé un r-mess avec ce message de menace explicite. Mais pourquoi l’Hestia ? J’avoue mal comprendre.

	Elle alla au bout de sa confession :

	— J’ai voulu les provoquer, leur montrer qu’il y avait toujours quelqu’un qui pensait à eux et qui ne leur avait rien pardonné. Leur rappeler qui était ma fille et combien elle était libre. Remuer le couteau dans la plaie que la jalousie avait creusée dans le cœur de ce Larose. J’avais échoué dans leur annihilation, mais je voulais qu’ils sachent que la mort ne les protégerait pas. Je voulais les maudire, leur faire comprendre qu’ils allaient payer le prix fort et trépasser pour finir en enfer. J’en oubliais le cinquième commandement et priais Dieu chaque jour pour que mon plan se déroule jusqu’au bout.

	Un détail me chiffonnait.

	— Vous avez envoyé un nouveau billet populaire à Larose ? Ne pensiez-vous pas qu’il aurait pu trouver cela louche et se méfier ? Surtout après avoir reçu votre r-mess de menace.

	— Effectivement, vous avez raison. Je remis son destin et celui de ces complices entre les mains de Dieu. S’il n’était pas venu, les choses auraient été tout autres. Mais il est venu.

	— Et le rôle de Clara dans leurs trépas ?

	— Elle était au cœur de mon plan. Lors de la première visite de Larose, je lui ai désigné l’homme en lui précisant ce qu’il avait fait et le risque qu’il représentait encore pour ma petite fille. Son code l’obligeait à réagir, à m’assister dans mon entreprise. Nous avons préparé les pièges ensemble, elle en était l’appât et le glaive. Elle a fait ce qu’il fallait faire, je lui en serais éternellement reconnaissante.

	Il me fallait tout comprendre.

	— Est-ce vous qui avez arrêté le bras meurtrier de Clara hier dans ce couloir ? Cette phrase Non Clara, pas lui, c’est bien vous qui l’avez prononcée ?

	— Oui, j’ai eu peur un instant pour votre mort. J’ai craint que Clara n’aille trop loin. Je n’ai jamais voulu qu’il vous arrive quoique ce soit de mal. Je vous présente d’ailleurs mes excuses pour tous les désagréments que vous avez subis. J’ai tout fait pour essayer de vous éloigner de moi, mais en vain. Voilà Monsieur le détective Louis Fontaine, je suis à vous. Emprisonnez mon âme à la maison d’arrêt virtuelle de Fleury-Mérogis si vous le jugez bon. Je suis prête à payer, à partager le reste de ma mort en compagnie des voleurs, criminels, violeurs et autres habitants de cette prison. Je n’ai qu’une parole, je ne chercherai pas à fuir.

	Je savais tout, enfin presque. J’imaginai cette grande dame si distinguée au milieu des malfrats des différentes époques. Chahutée, tourmentée, bousculée par ses gardiens et ses codétenus.

	— Certes… Madame de Rondamour, mais nous n’en sommes pas encore là. Fleury-Mérogis peut très bien se passer de vous pour l’instant. Laissez-moi un peu de temps pour réfléchir à tout cela. 

	J’ajoutai pour lui redonner foi en la mort.

	— Faites-moi le plaisir de me faire confiance.

	Je vis sur son visage renaître une forme d’espoir.

	Il me fallait maintenant retrouver Alexandra.

	— Madame de Rondamour, vous devez m’aider ! La mort de mon assistante est en jeu. Les heures qui lui restent à mourir sont peut-être comptées. Clara l’a sans aucun doute enfermée dans un de ses pièges, je dois la retrouver avant qu’il ne soit trop tard. Je vous en supplie, persuadez votre fille de m’assister pour arrêter Clara. – j’ajoutai le cœur virtuel battant – Elle est la femme de ma mort, je ne saurais mourir sans elle.

	Madame de Rondamour se leva.

	— Attendez-moi là Monsieur Fontaine, je vais lui parler.

	Elle resta seule avec sa fille de longues minutes qui me parurent durer une éternité, puis la porte s’ouvrit.

	— Entrez Louis. Daphné va vous aider.

	J’entrai à mon tour et retrouvais la mignonne petite fille aux couettes rafraîchissantes. Il m’était difficile d’admettre qu’elle était aussi cette splendide blonde aux yeux bleus qui avait traversé Paris, habillée d’une culotte à gadgets sensoriels, avec une main sur les fesses.

	Elle me demanda doucement :

	— Dites-m’en un peu plus sur votre amie, Louis.

	Je lui expliquai qui elle était et les conditions un peu particulières dans lesquelles nous nous étions quittés.

	Je la vis pianoter sur son clavier virtuel telle une virtuose de musique classique. Elle était la Mozart du numérique.

	— J’ai désactivé le module de protection de Clara. À partir de maintenant, la seule relation qui me lie à elle est une relation d’amitié. Il m’est très difficile de la trahir. Mais je ne peux supporter l’idée qu’elle puisse tuer une autre personne. Savez-vous ce votre amie faisait juste avant sa disparition ?

	J’essayai de me remémorer nos discussions professionnelles. Lorsque nous sortîmes ensemble du Moulin-Rouge, son instinct l’avait déjà alertée sur la relation maternelle exacerbée de Madame de Rondamour envers sa fille. Elle avait pressenti un secret dissimulé sous l’hypersensibilité de la grande Dame. Force était de constater qu’elle ne s’était pas trompée. Je me souvenais lui avoir demandé de tenter d’en savoir plus sur la gamine. Le message mystérieux qu’elle m’avait envoyé par instantané numérique prouvait qu’elle était arrivée à ses fins. Elle avait dû dénicher par un moyen ou un autre une partie de la vérité. Mais comment ? Je m’imaginai à sa place un instant. Pour en savoir plus, j’aurais en ce qui me concerne fouiné un peu partout au Moulin-Rouge. Je fis part de mes conclusions à Daphné :

	— Je pense qu’il y a de fortes chances pour qu’elle se soit fait prendre au piège ici, entre vos murs ! Elle désirait en savoir plus sur toi. Elle s’est peut-être un peu trop approchée du but et s’est fait intercepter par Clara. Mon Dieu, j’espère qu’elle ne l’a pas effacée tout simplement. Je ne m’en remettrais pas.

	Madame de Rondamour intervint :

	— Je vais immédiatement envoyer tous nos robotics de la sécurité inspecter chaque centimètre carré du Moulin-Rouge. Si elle est ici, ils finiront bien par la trouver.

	Elle s’éclipsa pour mettre en œuvre cette promesse.

	Devant mon désarroi, Daphné tenta de me rassurer :

	— Clara n’est pas une tueuse, mais une protectrice. Je ne l’avais pas prévu, mais si hélas son algorithme a fait ces choix extrêmes c’est qu’elle me sentait en danger et qu’ils étaient les meilleures sorties de ses boucles de décision. Elle ne cherchait qu’à me protéger. Alexandra ne me menaçait pas physiquement, elle n’a donc pas été détruite. Ne vous inquiétez pas Louis, nous finirons par la retrouver.

	— Mais elle n’est qu’une robotice. Tu crois vraiment qu’effacer un programme est un problème pour une tueuse de la trempe de Clara ?

	Daphné parut presque choquée par ma remarque :

	— Mort ou robotic, pour elle c’est du pareil au même. Je ne lui ai programmé aucune xénophobie. Elle épargnera votre amie, vous pouvez me croire. Mais pour la retrouver, vous devrez avant tout retrouver Clara.

	Retrouver Clara. C’était plus facile à dire qu’à faire. Je désespérais.

	— Mais comment savoir où cette diablesse se trouve ?

	Le mot la fit tiquer. Elle avait été si longtemps son amie, je devais faire plus attention à mon vocabulaire.

	— Je ne sais pas. Il faudrait que je puisse avoir un aperçu de l’état général de ses modules d’action. Si je connaissais ses dernières priorités numériques, j’aurais une piste.

	Cette dernière remarque me fit sursauter.

	— Est-ce que ta mère t’a parlé de la dernière tentative de meurtre de Clara ? Tentative qui a échoué.

	Daphné me regarda avec ses grands yeux ronds.

	— Bien sûr que non ! De qui s’agissait-il ?

	Je lui décrivis au mieux l’apparence de ce foutu Yves Dupont : son côté militaire, sa carrure, sa casquette, son parlé rustre. Au fur et à mesure de mes paroles, je la voyais se ratatiner au plus profond de son siège. Dans ses yeux, les émotions s’étaient effacées pour faire place à la terreur. Je la vis trembler, sangloter, puis se recroqueviller en boule la tête cachée entre ses mains. Je m’approchai d’elle doucement.

	— Excuse-moi Daphné. Je ne voulais pas te causer de la peine.

	Entre deux larmes, elle me répondit :

	— Lui… c’était un des plus barbares. Il m’a…

	Je lui passai la main dans les cheveux.

	— Tu n’es pas obligée d’en dire plus. Je sais ce que tu as vécu et je te protégerai de ce monstre. Je t’en fais le serment.

	— Inutile, Louis. Si son cerveau est la prochaine cible de Clara, elle ira jusqu’au bout. La désactivation de son module de protection ne réinitialise pas ce genre de décision. Il ne me causera plus jamais de tort, ce n’est qu’une question de temps. La mission protectrice de Clara ne s’arrêtera que lorsque ces dernières lignes de codes auront été exécutées.

	— Tu dois m’aider à empêcher cela !

	Elle s’indigna.

	— Vous voulez que je sauve cet homme ?

	Je pris ses mains entre mes mains.

	— Oui Daphné, c’est exactement ce que je te demande. Sauve ce monstre, sauve Alexandra. Je t’en prie, ne te laisse pas entraîner comme ta mère dans la spirale de la vengeance. Tu n’en tireras aucun bénéfice, tu peux me croire. Sa destruction te hanterait tout au long de ta mort. Dis-moi comment l’attraper, dis-moi comment l’arrêter. Il doit bien y avoir un moyen. Toi seule as la possibilité de m’aider.

	Pour toute réponse, elle me lança un regard triste d’enfant battue, puis se redressa d’un air décidé. Je la vis frapper avec frénésie sur les touches de son clavier virtuel. Je l’observai silencieusement, n’osant l’interrompre au risque de la faire changer d’avis.

	Après quelques instants, elle me désigna du doigt une petite armoire à commande. Je l’ouvris et découvris une paire de menottes un peu différentes de celles que j’avais commandées précédemment. Je m’étonnai :

	— Tu penses vraiment que je peux la stopper avec ça ?

	— Ce ne sont pas des menottes ordinaires, mais des anneaux numériques de ma fabrication. Vous ne voyez que l’aspect matériel de leur puissance. Si vous lui passez ces bracelets aux poignets, elle ne sera plus qu’une robotice sans défense. Du moins, tant que son algorithme d’auto-défense ne trouve la parade à cette attaque. Ça devrait vous laisser suffisamment de temps. C’est la meilleure solution que je puisse vous proposer, Louis.

	Je glissai cet objet dans ma poche et lui demandai :

	— Mais comment pourrais-je la trouver ?

	Elle me donna la solution :

	— Vous avez l’appât, Louis. Il suffit de vous en servir. La capacité de nuisance de Clara s’exerce dans un rayon de dix mètres autour de sa personne. Pour frapper ce Dupont, elle sera obligée de s’en approcher à un moment ou à un autre.

	Je l’embrassai sur la joue.

	— Merci ma petite Daphné, ta maman a raison, tu es véritablement un ange.

	Sa tristesse s’effaça un instant devant son sourire.

	Je la quittai avec un plan et des armes que je savais utiliser.


30. L’arrestation

	 

	Pour l’exécution de mon plan, j’avais besoin de renforts et de l’accord du système central pour certaines parties qui s’avéraient un peu délicates. De ma chambre, j’essayais d’organiser au mieux la logistique de cette bataille. À l’aide de mon interface, je me rendis sur le site du Père-Lachaise. J’entrai comme la dernière fois le code de ma carte de détective et cherchai le sous-menu correspondant à ma demande. Ne trouvant pas, je finis par ouvrir la fenêtre contact.

	Une fenêtre Pop apparut me demandant :

	Qui désirez-vous contacter Monsieur Fontaine ?

	J’écrivis patiemment : Monsieur Landru ou à défaut un haut responsable de l’administration du cimetière.

	La réponse ne se fit pas attendre :

	Monsieur Landru est disponible et attend votre message. Veuillez être bref, je vous prie.

	Il était enfin sorti de cet hôpital ! Bonne nouvelle, cette aide supplémentaire ne pouvait m’être que bénéfique.

	J’écrivis :

	Affaire en passe d’être résolue. Besoin urgent de l’assistance de huit robotics de sécurité pour interpellation musclée.

	Dans l’instant, une nouvelle fenêtre Pop jaillit sous mon nez :

	Accordé.

	J’avais beau savoir que j’évoluais dans un monde virtuel ou l’échange d’informations se produisait à la vitesse de la lumière, j’étais malgré tout surpris par la rapidité de sa réponse.

	Je décidai alors de lui transmettre ma deuxième demande. Celle-ci étant très particulière, je pris du temps pour la formuler et surtout pour trouver les arguments les plus convaincants. Sa réponse fut cette fois plus nuancée.

	Je vais étudier votre demande. Si elle est en conformité avec nos textes de loi, mon équipe réfléchira aux différentes possibilités pour la mettre en œuvre. Je vous recontacterai.

	Je craignais cette réponse. Évidemment cela aurait été trop facile. C’était pourtant une des clés de voûte de mon édifice judiciaire. Sans cette pierre, la structure de mon plan volait en éclat.

	Je n’avais pas le choix, je devais attendre. Je décidai de m’offrir l’envie d’un petit whisky pour passer le temps.

	Tout en dégustant mon breuvage, je jetai un œil sur le contenu de ma boite r-mess. Il y avait un message de Sophie qui battait des ailes. J’en pris connaissance. Mon assistante de la vie avait encore une fois très bien travaillé. La boucle était bouclée, je savais désormais tout ce que j’avais à savoir sur ces mystérieux versements de mille crédits. Je me servirai en temps et en heure de cette information capitale.

	Je m’allongeai un peu laissant mon esprit vagabonder au gré des fluctuations hormonales qui le nourrissaient, puis je m’endormis.

	Des coups à ma porte me sortirent des bras de Morphée.

	Je pris soin cette fois de vérifier si j’étais habillé et de surcroît avec des vêtements masculins.

	— Entrez !

	Ce qu’ils firent.

	Nom d’une pipe ! Pour une équipe de chocs, c’était une équipe de chocs. Ils étaient habillés d’une combinaison de cuir noir, coiffés d’un casque à visière, armés d’un bouclier et d’une matraque à la dimension impressionnante. Une croix de Lorraine rouge, symbole de leur compagnie, pendait à leur oreille gauche.

	L’un d’entre eux sortit du groupe et se présenta à moi dans un salut martial impeccable :

	— John Khan, Capitaine de la brigade mobile des CPLS49. À votre disposition, détective Fontaine.

	— Bien. Bonjour capitaine. Vous prendrez bien un petit whisky avant de vous mettre au travail.

	— Jamais pendant le servi…

	Je lui coupai la parole.

	— Épargnez-moi cette excuse administrative. Asseyez-vous avec vos hommes, les verres sont dans la cuisine. Nous devons patienter ici encore un certain temps, alors faisons connaissance.

	Il se dérida et accepta mon offre pour le plus grand bonheur de ses compagnons.

	Je lui expliquai ce que j’attendais de lui. C’était un grand gaillard dont le gabarit et la carrure d’épaules n’avaient rien à envier à ceux de l’énergumène que nous allions rencontrer. Un gars rustique, sympathique. J’en oubliais presque qu’il était un robotic programmé pour accomplir la mission qui lui était assignée. La mort me transformait. Il me dit avec un fort accent de l’Ouest :

	— Ok Louis, ça ne devrait pas poser de problème.

	Le message Pop tant attendu claqua à mes oreilles, il portait la signature du secrétariat de la présidence :

	Votre demande est accordée. Vous trouverez tous les documents nécessaires dans votre boite r-mess. Monsieur Landru vous prie de l’informer au plus vite de la suite des évènements. Bonne chance Monsieur Fontaine.

	C’était une excellente nouvelle, le dernier rouage de ma machination était en place. Je pris connaissance des documents, j’avais tout ce qu’il me fallait. Dupont ne perdait rien pour attendre.

	— On y va John ?

	Il se leva d’un coup :

	— On y va Louis.

	Devant l’entrée de l’appartement un véhicule étrange nous attendait. Il s’agissait d’un énorme cube bleu avec pour toutes fenêtres des grilles aux barreaux épais. Ses dimensions impressionnantes lui permettait d’embarquer sans problème l’équipe de Khan et plusieurs invités. Je distinguais mal l’avant de l’arrière. John me dit fièrement :

	— Une diligence d’intervention rapide Wells-Fangio dernier modèle ! Six-cents Chevaux sous le capot.

	Intérieurement je me dis qu’avec un tel engin sur la route les camions n’avaient plus qu’à se pousser. Une fois à l’intérieur, le véhicule démarra sur les chapeaux de roues. Le gyrophare et la sirène ne laissaient planer aucun doute sur la nature policière de ce cube. Cela ne correspondait pas tout à fait à mon plan.

	— Tout ce vacarme ne risque-t-il pas de faire fuir Dupont bien avant notre arrivée ?

	— Pas de souci Louis ! Ne vous inquiétez pas, nous sommes des professionnels. On va s’arrêter quelques rues avant sa maison. On finira le reste du trajet à pied en toute discrétion.

	— Je tiens à vous prévenir que ce gars est extrêmement violent.

	Il rit et me montra sa matraque :

	— Là aussi, aucun problème. On a tout ce qu’il faut pour le calmer !

	Je m’interrogeai :

	— Il m’avait semblé comprendre qu’on ne pouvait pas avoir mal dans ce monde, qu’au-dessus d’un certain seuil le système central déconnectait tous les détecteurs de douleur. J’ai d’ailleurs moi-même eu quelques accidents récemment et n’ai rien ressenti. Comment ces matraques peuvent-elles être efficaces ?

	— Ben justement Louis, elles sont à seuil réglable.

	— Et comment avez-vous réglé ce seuil ?

	Il esquissa un rire prédateur :

	— À la limite autorisée, juste en dessous du seuil létal. Tant que les détecteurs du système central jugent que l’interpellé ne risque pas une mort cérébrale, la douleur qu’on lui inflige correspond exactement à la portée de nos coups. Pratique. Hé, hé, hé. – il ajouta philosophe – Les petits avantages du métier.

	Il en fallait bien. Je me sentais rassuré d’aller affronter ce foutu Dupont en si bonne compagnie.

	Quelques instants plus tard nous étions devant sa porte. Les hommes de John étaient dissimulés de chaque côté prêts à intervenir rapidement au cas où.

	J’actionnai le visiophone. Me reconnaissant sans doute par l’intermédiaire de son écran de contrôle intérieur, son râle de bête sauvage suivi d’une parole de bienvenue traversèrent la mince paroi qui nous séparait encore.

	— Encore cette foutue folle de détective !

	La porte s’ouvrit sur un Yves Dupont défiguré par la rage, la hargne et la colère.

	Je lui offris mon plus beau sourire.

	— Quel plaisir de vous revoir Monsieur Dupont. Je suis venu vous sauver la mort.

	— Eh bien moi je vais te la compliquer, vermine !

	Et sans autre forme de procès, cet animal me sauta dessus.

	Fort heureusement pour moi l’équipe de John se révéla d’une efficacité redoutable. Il eut à peine le temps de m’approcher qu’une pluie de coups de matraques lui tomba dessus. J’assistai avec un grand plaisir au tabassage en règle de cet horrible personnage. Je vérifiai de visu que la portée des coups correspondait effectivement aux dégâts provoqués. En regardant sur le trottoir, je trouvai déjà un œil, une oreille, quelques dents. Je devais bien avouer au risque de choquer les âmes sensibles que ses cris me réchauffaient le cœur. Lorsque tout fut fini, John me regarda avec au fond des yeux la fierté du travail accompli.

	Je lui désignai l’extrémité du pied gauche d’Yves Dupont.

	— Est-ce normal que cette partie ne soit pas écrasée ? Un oubli ou un geste de pardon ?

	D’un grand coup de matraque bien placé, John me répondit :

	— Un oubli, bien sûr.

	Je regardai la bête terrassée. Il semblait désormais en mesure de m’écouter. J’attendis cependant que le système central régénérât complètement ses oreilles.

	— Cher Monsieur Dupont, comme je vous le disais tantôt je suis ici pour vous sauver la mort.

	Un filet de sang virtuel jaillit entre ses dents cassées. J’eus du mal à le comprendre. Je poursuivis, comme si de rien n’était.

	— Voyez-vous Monsieur Dupont, il se trouve que vous êtes la prochaine cible d’un tueur qui, croyez-moi, restera insensible à vos charmes.

	J’étais enfin parvenu à capter son attention. Je poursuivis en lui montrant le document numérique contenant les photos des sept victimes de l’affaire.

	— Vous êtes le dernier surmourant de cette liste. Les cerveaux de tous les autres ont été détruits méthodiquement. Vous aviez raison sur un point Monsieur Dupont : votre décès n’était pas naturel. Si vous voulez sauver votre peau virtuelle, il va falloir collaborer Monsieur Dupont. Dans le cas contraire, vous pouvez me croire sur parole, vos chances de rester en mort sont les mêmes que celles d’un australopithèque, tel que vous, qui tenterait de passer à travers le chas d’une aiguille.

	Il ne saisit pas l’allusion biblique de ma remarque, mais je sentis malgré tout qu’il était prêt à m’écouter.

	Je le regardai droit dans les yeux, lui brandit une photo numérique de Julia et demandai froidement :

	— Raconte-moi ce que tu as fait subir à cette pauvre fille avec tes sombres amis !

	Le tutoiement, les matraques, l’équipe de John finirent de l’impressionner.

	— Heu… Ce n’est pas ce que vous pensez.

	— Raconte !

	Dompté par l’autorité, il tenta de se justifier.

	— Cette gonzesse, elle faisait cocu son mec. Ton… heu… votre premier gars sur les photos, Hubert un nom comme ça.

	— Continue !

	— Un gars bizarre qui louait des robots pour ce que tu… vous savez. On le connaissait du club et pour ce qui est de ces locations il nous faisait des prix d’amis. Souvent après la séance on blaguait entre nous, on s’lançait des vannes sur les nanas, le sexe, tout ça, enfin vous voyez ?

	— Non ! Poursuis.

	— Ben… un jour il nous a demandé un truc pas catholique. L’gars avait découvert qu’il avait des cornes de taureau et il l’vivait mal. Il nous a obligé à punir sa gonzesse, on pouvait tout lui faire, la fouetter, se la passer entre nous, la taper, la pénétrer par…

	J’interrompis la liste de ses réjouissances sataniques.

	— Comment peut-on obliger à violer ?

	— Violer ? C’est pas l’mot. Cette salope trompait son mec quand même, on f’sait juste que lui rendre la monnaie de sa pièce en rendant service. Solidarité d’hommes quoi.

	John crut bon de ponctuer cette tentative de justification par un solide coup de matraque. J’approuvai et le remerciai d’un geste de la tête. Dupont poursuivit.

	— C’est qu’il avait des films cochons sur moi, il menaçait de les envoyer à ma mère.

	C’était bien le scénario que j’avais imaginé. Qu’une mère puisse enfanter d’un tel énergumène me semblait contre nature. J’eus une pensée pour cette pauvre femme.

	Avec un grand sourire, je lui présentai un autre document numérique de plusieurs pages. À l’extrémité de celui-ci, il y avait un lecteur d’empreinte portatif.

	— Monsieur Dupont, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, j’ai l’honneur et le privilège de vous demander d’introduire votre doigt dans ce lecteur pour valider cette première opération de protection judiciaire des morts. Jamais aucun mort du Père-Lachaise n’avait eu avant vous le plaisir d’en bénéficier. Je le regardai avec un sourire carnassier.

	— Hein ? Quoi ? Rien compris !

	J’utilisai son langage pour mieux me faire comprendre :

	— Fous ton doigt là-dedans et magne-toi où on t’aplatit à nouveau avec un million de coups de matraque !

	Il faisait de la résistance :

	— Mais pourquoi ? C’est quoi ct’embrouille ?

	— T’as pas le choix ! Je lui mis violemment sous le nez un autre document. C’est la loi du Père-Lachaise, aucun mort ne peut s’y soustraire :

	Art 247 : Objet : Protection des victimes.

	L’auteur d’une agression physique dans le monde des vivants, telle que qualifiée dans l’art 246 (viol, torture, acte de barbarie, meurtre, etc.), ne peut en aucun cas cohabiter dans le même monde virtuel que ses victimes. Si aucune ville de notre entreprise ne correspond à ces exigences, il dispose d’un délai de trois jours pour trouver une place dans un autre cimetière, faute de quoi, il sera exclu du Père-Lachaise de gré ou de force.

	— Comprends-tu ce que veut dire : de gré ou de force ? Ou l’équipe de John ici présente doit-elle te faire une explication de texte ?

	Vaincu, il s’exécuta. La justice avait encore une fois triomphé.

	— Félicitations Monsieur Dupont, comme vous avez pu le lire dans le document que vous venez de signer numériquement devant neuf témoins assermentés, vous vous réveillerez demain avec une nouvelle personnalité virtuelle.

	— Quoi, j’ai rien lu.

	Je poursuivis sans prendre en considération ses jérémiades.

	— Il se trouve que pour votre plus grand bonheur, un homme du nom de Jean Calment est décédé ce matin d’un AVC dans son studio de Saint-Tropez. L’ordinateur central n’ayant pas encore validé administrativement ce décès, j’ai fait cette demande officielle de protection judiciaire des morts rien que pour vous. J’ai le plaisir de vous annoncer que conformément à l’article 247, vous vous réveillerez, demain matin au centre-ville de Saint-Tropez, au XXIe siècle sous les traits de ce cher Monsieur que vous remplacerez dans son enveloppe virtuelle au pied levé. Vous serez désormais à l’abri du tueur qui vous recherche. Ne me remerciez pas, je ne fais que mon travail.

	Il parut inquiet :

	— Quel changement de personnalité ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Je comprends rien !

	— Pas de vulgarité, je vous prie Monsieur Dupont.

	John brandit sa matraque. Il avait compris.

	— Ouais, de toute façon j’ai pas le choix.

	— Tout à fait Monsieur Dupont. L’affaire est pliée.

	J’oubliai de lui préciser que Jean Calment était arrivé au Père-Lachaise depuis très peu de temps à l’âge de cent-soixante-deux ans. Son cerveau fragilisé par cette longue existence n’avait pas supporté le changement de monde. À trop vouloir allonger sa vie, il avait écourté sa mort. Désormais, Yves Dupont serait un vieillard de quarante kilogrammes se déplaçant avec difficulté et ne serait plus un danger pour Julia. J’avais tenu parole.

	Je m’adressai au vil personnage :

	— Vu l’ampleur du service que je viens de vous rendre, je me permets de solliciter votre aide à mon tour.

	— Quoi encore ?

	— Trois fois rien.

	Puis à l’adresse de John :

	— Est-il possible de mettre des menottes aux pieds et aux mains de cet animal avant de nous rendre au Moulin-Rouge ?

	— Pas de problème Louis.

	Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous nous rendîmes une dernière fois devant le perron du prestigieux établissement. Dupont avait perdu sa splendeur et n’en menait pas large.

	Mon plan était très simple : arpenter dans tous les sens le trottoir du Moulin-Rouge jusqu’au moment où l’appât ferait sortir la louve du bois. Je sortis du véhicule avec John et Dupont, les autres restant en retrait pour ne pas effrayer mon assassin.

	Après deux bonnes heures de marche, toujours rien. Comme si cela ne suffisait pas, Dupont nous menait la mort dure :

	— C’est pas bientôt fini ces conneries ?

	John n’en pouvait plus.

	— Vous ne voulez vraiment pas que je lui cloue le bec ? Les dents se régénèrent en seulement dix minutes, un bon coup de matraque à intervalle régulier et on serait plus tranquilles !

	J’allai lui répondre quand un petit chien me passa entre les jambes. Je connaissais ce quadrupède ! J’entendis sa propriétaire :

	— Reviens Lulu ! Viens la mon chien-chien.

	Une fois de plus, une fois de trop. Il était là lors de mes premiers pas au Père-Lachaise, lors de l’attaque à la voiture rouge, à ma sortie du piège au mendiant, juste après la tentative d’aplatissement par ce camion.

	Je compris d’un coup de qui il s’agissait. Je me jetai sur lui et tentai de l’immobiliser. Son collier devint vert, je perdis pied, mais je tins bon. Il me mordit les poignets. Je fermais les yeux et lui ôtait cette horrible parure tout en la subtilisant aux regards des morts. Avant qu’il ne puisse tenter quoi que ce soit d’autre, je lui emprisonnai les pattes de devant avec les menottes de Daphné.

	Cette lutte à peine achevée en déclencha une autre. Je reçus à mon tour une pluie de coups sur la tête. La vieille dame me frappait à l’aide de sa canne en bois dur, elle semblait désemparée :

	— Vous allez lâcher mon Lucien ! Voyou ! Faites quelque chose, Monsieur l’agent. Regardez ce qu’il fait à mon pauvre petit chien !

	Je tentai de la rassurer :

	— Calmez-vous ma brave dame, je ne vais pas lui faire de mal.

	La fatigue finit par avoir raison de son emportement. Vaincue, éreintée, elle me demanda :

	— Qu’est-ce que vous voulez de moi, Monsieur ?

	— Depuis combien de temps êtes-vous morte, Madame ?

	Elle était perdue :

	— Je ne sais plus, quatre, cinq jours peut-être.

	Elle confirmait mes doutes, nous étions arrivés ensemble dans la mort.

	— Ce chien n’est pas votre Lucien.

	Maintenant, elle pleurait.

	— Je sais que c’est un robotic, mais il lui ressemble tellement. Je sais que celui-ci se sauve tout le temps mais c’est qu’il n’a pas encore l’habitude. Ce n’est pas une raison pour me le reprendre. Rendez-le-moi monsieur, je vous en supplie.

	— Qui vous l’a donné ?

	— Personne, il était là à mon arrivée avec un message numérique des psycho-biologistes qui l’ont conçu et un mode d’emploi. Un cadeau du ciel. Rendez-le moi Monsieur, je vous en prie. Je n’ai que lui dans la mort.

	Je m’adressai au petit chien :

	— Allez Clara, sois bonne joueuse, tu as perdu. Inutile d’essayer de nous tromper plus longtemps. Montre à cette pauvre dame qui tu es vraiment, ne la fais plus souffrir.

	Comme par magie, une splendide brune aux yeux ambrés me tomba dans les bras. Je lui dis.

	— Alors c’est toi qui m’as mordillé le mollet tout à l’heure ?

	Elle s’excusa avec humour.

	— Il était si appétissant Louis. Je n’ai pas pu me retenir.

	La vieille dame était en larmes. Je chargeai John de la consoler. Quant à Dupont il était immobile, hébété, ne comprenant rien de ce qui se passait autour de lui. L’équipe de John nous en débarrassa définitivement, l’embarquant dans la Wells-Fangio pour un voyage vers son nouvel enfer.

	— C’est fini Clara. Je suis désolé, mais je suis obligé de te remettre au système central. Tu as enfreint toutes les lois. Je ne peux pas te laisser partir.

	Elle me répondit doucement :

	— Ne sois pas désolé Louis, je comprends. C’est la mort. Tu as été un adversaire à la hauteur.

	— Clara, je sais que le moment est mal choisi et que je ne suis pas en position de le faire, mais j’ai une grande faveur à te demander.

	Elle me sourit :

	— Tu l’aimes donc tant que cela ? Ce n’est pourtant qu’un programme comme moi.

	— Clara, je t’en supplie. Où est-elle ?

	— Au salon Mistinguett se trouve une collection de portraits holographiques. Si tu l’aimes vraiment, tu pourras retrouver Alexandra. Comme tu l’as quittée. Il ne tient qu’à toi de lui redonner la mort, Louis.

	— Dis-m’en un peu plus.

	Elle resta énigmatique.

	— L’amour dans la mort se mérite. Tu devras vaincre tes démons.

	Je l’embrassai sur la joue.

	— Merci Clara. Je… je suis vraiment désolé.

	— À une autre fois Louis. Aujourd’hui tu gagnes, mais demain qui sait ?

	Malheureusement pour elle je savais ce qui l’attendait. Il n’y aurait pas d’autre fois. Les hommes de John prirent le relais et évacuèrent tout ce petit monde. Je me précipitai à l’intérieur du Moulin-Rouge pour retrouver Alexandra.







	31. Ma belle à moi dormant

	 

	Je courais littéralement à travers les couloirs, cherchant le salon Mistinguett. Après quelques minutes de recherche, je finis par le trouver. J’allais entrer lorsqu’un robotic de sécurité m’arrêta :

	— Désolé Monsieur, il s’agit d’une soirée privée.

	— Privée ? De quoi me parles-tu mon ami ?

	— La salle a été louée toute la soirée par l’association du cinquième âge des joueurs de pétanque de Paris.

	Je le poussai du coude tout en lui montrant ma carte professionnelle :

	— Je me ferai aussi discret que le plus petit des cochonnets.

	Il n’osa pas m’arrêter.

	J’entrai dans une salle d’une surface de plus de deux-cents mètres carrés. Elle était pour le moins surprenante. Là encore le rouge était la couleur dominante, mais c’était surtout la décoration qui lui donnait son côté original. Quelques centaines de filles toutes plus magnifiques les unes que les autres, plus ou moins habillées de lingeries fines, étaient là, plantées à divers endroits de ce salon. Près de moi, une danseuse de French Cancan me souriait. Je passai ma main à travers son corps, c’était un hologramme. Ma chère Alexandra était cachée parmi ses pairs : un diamant dans la vitrine d’un joaillier bien fourni.

	Au milieu de ces déesses un groupe de petits vieux jouait à la pétanque.

	L’action était à son paroxysme.

	— Tu tires ou tu pointes ?

	— Je vais vérifier.

	— Moi, je trouve que tu vérifies bien souvent !

	— Et alors ?

	Le joueur s’approcha du cochonnet puis examina la situation sous tous les angles. Celui-ci s’était malencontreusement arrêté juste sous les jupons d’une de ces délicieuses artistes. Son partenaire de jeu le rappela à l’ordre.

	— Hé Claude ! Le cochonnet il est sur le sol, pas au plafond ! Tu regardes au mauvais endroit.

	— Hein… Ah oui excuse, c’est mon torticolis. Ce diable m’a suivi dans la mort. Ça me tire parfois.

	Je laissai ces anciens à leur divertissement et entrepris de retrouver mon âme sœur. La tâche s’avérait plus compliquée que prévu, il y avait au moins deux ou trois-cents hologrammes répartis aux quatre coins de cette immense pièce ! Je courais comme un fou passant de l’une à l’autre le plus rapidement possible, fouettant leurs corps de mes mains pour en vérifier la fluidité. Un des vieux remarqua mon manège.

	— Mais qu’est-ce tu fais gamin ? Ce ne sont que des images.

	— Ne vous occupez pas de moi, je travaille. Service d’entretien, je vérifie que tout est en ordre.

	— Ah…

	Mais où était-elle donc ? Clara m’aurait-elle infligé volontairement ce dernier supplice, cette ultime humiliation ? Je commençais à désespérer lorsque la lueur d’une chevelure rousse éclata sous mes yeux.

	Alexandra ! C’était elle. Elle était là, habillée en danseuse, figée dans la mort. Son regard fixe semblait crier à l’aide, son coude levé telle une ballerine cherchait à fuir, à rejoindre la lumière. Sous le regard médusé des petits vieux je me jetai sur elle l’entourant de mes bras. Son corps était encore solide, mais pour mon plus grand désespoir restait inerte au toucher.

	Je la secouai, essayant en vain de l’arracher à cet état végétatif.

	— Alexandra réveille-toi, je t’en supplie !

	Inutile, elle demeurait aussi froide que la plus dure des statues de pierre. Que fallait-il faire ? Je repensai aux dernières phrases que m’avait dites Clara :

	Si tu l’aimes vraiment, tu pourras retrouver Alexandra. Il ne tient qu’à toi de lui redonner la mort Louis.

	Si je l’aime vraiment. Qu’avait-elle voulu dire par là ? Il ne tient qu’à toi de lui redonner la mort. Je la regardais désespéré : ma belle à moi dormant.

	Il ne tenait qu’à moi ! Bien sûr, je pensais avoir compris. Il n’y avait qu’une seule façon de réveiller une princesse. Je l’entourai à nouveau de mes bras et l’embrassai passionnément sur la bouche. Je sentis à l’instant que j’avais gagné puisqu’elle se mit à partager mon baiser avec la même ardeur. Nos corps enlacés ne faisaient plus qu’un. Nous n’osions nous séparer au risque de nous perdre. Quand enfin mes yeux se posèrent sur la fraîcheur de son visage, je redécouvris le bonheur d’être aimé. Il n’y avait plus de robotice entre nous, Jeanne n’occupait plus désormais l’essentiel de mes pensées, j’avais vaincu mes démons. Je plongeai à nouveau me rafraîchir à cette source de jouvence. Nous n’étions plus deux, mais un seul être à deux têtes dont les lèvres semblaient ne jamais pouvoir se décoller.

	Autour de nous, les petits vieux s’étaient regroupés et applaudissaient. Je n’avais pas fait attention à leur nombre, mais ils étaient au moins une cinquantaine. En riant, nous les saluâmes cérémonieusement. Je dis à alexandra.

	— Quittons cet endroit.

	Elle me sourit tendrement.

	— Avec vous Louis, j’irai jusqu’au bout du monde.

	Je lui répondis avec malice :

	— Arrêtons-nous avant et offrons nous dans mon appartement l’envie d’un petit café. Il nous faudra bien cela pour nous remettre de nos émotions.

	Alors que nous quittions le salon, un des joueurs s’approcha et me demanda timidement :

	— Mais, comment avez-vous fait ?

	Je lui répondis suffisamment fort pour que ses amis puissent profiter de ma réponse :

	— C’est très facile, il suffit tout simplement de les embrasser sur la bouche, les unes après les autres, jusqu’au moment où vous aurez la chance de tomber sur la bonne. Sur ce, je vous souhaite une agréable soirée messieurs.

	Nous les laissâmes à leurs occupations, fuyant main dans la main, ivres de bonheur.


32. La poubelle de la république

	 

	Nos retrouvailles furent à la hauteur de la douleur de notre séparation. Suite à une longue et tendre dégustation, nous émergeâmes des vapeurs troublantes d’Arabica, l’esprit en paix, heureux de mourir.

	J’appris de sa bouche ce qui lui était arrivé. Après avoir trompé mon ami Jean-Claude, elle s’était rendue en catimini au Moulin-Rouge. Sa carte de détective lui ouvrant toutes les portes, elle avait profité du fait que le spectacle battait son plein pour inspecter les lieux.

	N’ayant rien trouvé dans les différentes salles, elle prit une mauvaise décision à l’origine de sa mésaventure. Elle se dissimula dans une des nombreuses armoires du bureau de Madame de Rondamour. Alexandra avait eu le nez creux et cela depuis le début. Elle avait bien senti qu’il y avait anguille sous roche dans la relation très particulière qui existait entre la grande Dame et sa fille. L’hypersensibilité de son algorithme IA ne l’avait pas trompée. Cachée dans cet espace réduit, elle avait assisté impuissante à mon arrivée dans le bureau de Madame de Rondamour avec ce gros lourdaud de Dupont, puis à tout ce qui s’était passé par la suite. Bien que folle d’inquiétude à mon sujet et brûlant du désir d’intervenir pour pouvoir m’assister, son instinct professionnel la poussa à rester enfouie dans sa cachette. Sa base de données étant d’une dimension incommensurable, l’origine mythologique du prénom Daphné ne lui avait pas échappé. Elle connaissait aussi la légende qui lui était associée, mais ne fut pas alertée outre mesure par ce détail. Après tout, les parents choisissaient très rarement le prénom de leurs enfants en fonction de leur étymologie. C’était plus une histoire de coup de cœur ou de sonorité musicale qui dictait leur choix. Ce qui mit la puce à l’oreille de ma chère Alexandra, ce fut surtout l’échange de mots qui se produisit juste après mon départ entre la mère et son enfant.

	— Maman ?

	— Oui, ma chérie ?

	— Qui était cet homme que je n’ai pas vu et qui voulait du mal à Louis ?

	— Oh, personne d’important. Un ivrogne sans doute qui aura trop abusé du vin à sa table. L’alcool et les filles ont dû lui monter à la tête. Il y a malheureusement des gens qui manquent de savoir-mourir.

	— Mais pourquoi Louis était-il dans cette tenue ?

	— Tu sais bien que c’est un détective. Il aura voulu sans doute pour les besoins d’une enquête se camoufler sous une apparence féminine. Suite à une altercation avec l’autre monsieur, il a été réinitialisé. Il s’est fait prendre à son propre piège.

	— Cet autre homme semblait très violent. Ses coups sur ma porte, il aurait pu venir ici et me faire du mal.

	— Daphné, écoute-moi bien ma chérie ! Je ne laisserai plus jamais un homme te faire du mal, je te le jure sur ma mort ! Plus jamais !

	À cet instant, en bonne détective qu’elle était, Alexandra décida de passer toute la nuit dans cette armoire.

	Au petit matin, elle eut une surprise de taille qui la récompensa de ses longues heures d’attente. Elle vit sortir du local de Daphné une très jolie fille blonde, nue, qui semblait se réveiller. Celle-ci prit un document sur le bureau de Madame de Rondamour et retourna s’enfermer dans ses murs. Elle comprit tout de suite à qui elle avait affaire. Elle sortit précautionneusement de sa cachette et c’est là qu’elle fit la connaissance de Clara. En tant que robotice judiciaire elle n’était pas sans défenses. Entre plusieurs attaques, elle parvint grâce à son programme parallèle de secours à m’envoyer un instantané numérique. Elle se défendit héroïquement mais finie par déposer les armes. Piégée dans un algorithme récursif sans fin, elle aurait pu demeurer immobilisée dans le salon Mistinguett pour toujours.

	Je m’informais de la teneur de ce message.

	 

	Louis, faites attention. Clara a été créée par Julia. Celle-ci est une nymphe. Dans ce monde elle est beaucoup moins vieille, c’est Daphné la petite fille de Madame de Rondamour. Ne l’approchez pas, c’est très dangereux.

	 

	Alexandra avait été jusqu’au bout de ses forces pour me mettre sur la piste et m’avertir du danger qu’il y avait à s’approcher de la petite fille. 

	Je déposai un baiser sur ses lèvres.

	— Et dire que j’ai cru un instant que tu me trahissais. Pourras-tu me pardonner ?

	— Pour être en mesure de vous pardonner, il faudrait que je vous en veuille, Louis.

	On frappait à la porte.

	Diable ! Après toutes ces aventures, n’avais-je pas mérité de jouir d’un peu de solitude ? Sur un ton que je voulais volontairement peu accueillant, je criai :

	— Qui est-ce encore ?

	C’était John Khan. Me découvrant en si galante compagnie, il sembla confus de troubler mon repos de guerrier.

	— Heu… Je suis désolé de vous déranger Louis, mais je suis venu vous chercher pour l’exécution.

	Il ne pouvait pas trouver mieux pour gâcher ma fin de journée.

	— Suis-je obligé d’y assister ?

	Il s’excusa presque :

	— C’est la loi Louis. Le représentant de l’ordre responsable de l’arrestation est dans l’obligation de suivre l’affaire jusqu’au bout.

	Alexandra me prit la main.

	— Acceptez-vous que je sois à vos côtés pour mourir cette épreuve ?

	— Que nenni ma Belle. Il est des absurdités de la mort qui ne regardent pas les anges.

	Dans l’escalier, John me mit au courant.

	— Nous devons nous dépêcher, le bureau des exécutions numériques se trouve 14, place de la Bastille. La cérémonie commence dans quarante minutes.

	Il m’y conduisit avec son véhicule cubique en roulant à tombeau ouvert. N’étant pas un adepte des plaisirs de la vélocité, je tentai de mettre un frein à ce déplacement :

	— Doucement mon ami. Il y a plus à faire de la mort que d’augmenter sa vitesse !

	— C’est qu’on ne peut pas se permettre d’arriver en retard.

	Hélas, nous arrivâmes à l’heure.

	J’eus la désagréable surprise de constater que la salle était pleine. Ce genre de spectacle étant accessible au public, il attirait inévitablement tous les vautours de la mort. Aucun monde n’était épargné par cette engeance. Nous nous assîmes au premier rang comme il convenait à notre statut de témoins privilégiés. Le procureur de la République du Père-Lachaise était là, devant nous, droit dans ses bottes, prêt à utiliser le couperet de la justice. Je reconnus un des hommes de John qui accompagnait Clara vers sa dernière demeure. Elle avançait péniblement, la tête baissée, les mains toujours entravées par les menottes de Daphné. Ils s’assirent tous les deux sur des chaises en bois qui leur étaient destinées.

	Il y a peu encore, j’aurai trouvé cette mascarade ridicule. Effacer pour toujours un programme ne m’aurait généré aucune émotion. J’aurai mouru cette cérémonie comme une perte de temps futile, inutile. Aujourd’hui, je n’étais plus le même mort

	Le procureur entama son long discours, puis le juge prit la parole.

	— Robotice Clara, veuillez-vous lever pour accueillir votre sentence.

	Il poursuivit après avoir rappelé les méfaits dont elle était accusée :

	— …… en conséquence de quoi, la cour vous condamne à être éliminée, bit par bit, par introduction dans une corbeille numérique, jusqu’à ce que néant s’ensuive. Bourreau, faites votre travail !

	Un spectateur cria :

	— Hé l’IA ! tu diras bonjour à tes copines de ma part quand tu les verras là-bas.

	Je me tournai vers cet imbécile et lui lançai un regard meurtrier qui le cloua sur place.

	J’avais énormément de mal à mourir cette épreuve. Il me tardait d’en finir et surtout de fuir l’hostilité xénophobe et le voyeurisme macabre de cette foule de morts. J’osais à peine regarder Clara me sentant en partie responsable de cette monstruosité.

	Le bourreau habillé d’une cagoule noire la traîna par les menottes. Le policier de John libéré de cette tâche ingrate s’éclipsa par une petite porte. Clara, qui jusqu’à cet instant paraissait absente sembla soudain se réveiller. Nous l’entendîmes pousser un cri d’effroi :

	— Non !

	Le bourreau habitué à faire face à ce genre de condamné récalcitrant la souleva des deux mains par la taille et l’introduisit sans effort dans la corbeille numérique. Il dit à l’assistance :

	— Telle mort, telle fin. Que justice soit faite !

	Juste avant la fermeture du couvercle Clara se mit à hurler :

	— Ne faites pas ça ! Vous vous trompez de personne. Je n’ai rien fait, je ne suis pas celle que vous croyez, je suis…

	Ses dernières paroles glacèrent mon sang virtuel.

	Je rentrai chez moi seul, la bouche pleine de dégoût, avec un lourd sentiment de culpabilité.


33. Bonjour patron

	 

	En entrant dans mon appartement, j’eus la surprise d’y trouver en lieu et place de ma chère Alexandra, quelqu’un dont je n’attendais pas la visite. Il était assis tranquillement sur mon canapé en train de siroter un verre de mon whisky.

	— Je me suis permis de tester par simple curiosité. C’est fou ce que nos informaticiens œnologues sont capables de faire. Vous ne m’en voulez pas j’espère ?

	— Vous êtes ici chez vous Monsieur Landru.

	Il me tendit la main, je la serrai. J’étais tout de même étonné de le trouver là, chez moi, et surtout dans ce monde.

	— Êtes-vous décédé récemment ?

	Il rit :

	— Dieu m’en garde ! Pas encore.

	— Mais comment pouvez-vous être ici ? Au milieu des morts ?

	— Privilège de la fonction. J’utilise un des derniers prototypes que nos scientifiques ont mis au point : le PONT. Celui-ci permet à un vivant de se connecter à votre monde et de s’y matérialiser sous une forme virtuelle solide. Savez-vous combien il leur a fallu de temps pour brancher leur appareillage sur mon cerveau ?

	— Non.

	— Quatre heures ! Et encore, je ne bénéficie que du dixième des fonctionnalités. Heureusement, j’ai le goût.

	Il but une nouvelle gorgée de whisky. Découvrant la stupéfaction sur mon visage, il prit soin de rajouter :

	— Bien sûr, le PONT sera réservé à des utilisations exceptionnelles et toujours avec une durée limitée dans le temps. En abuser poserait toute sorte de problèmes métaphysiques à nos sociétés. Celles-ci ne sont pas encore prêtes à accepter ce bouleversement des genres. Je suis un des premiers à le tester et vous êtes le premier mort à avoir ce nouveau type de contact. – je n’en revenais pas – C’était la bonne occasion, j’ai pensé qu’il serait plus simple pour vous de me faire votre rapport face à face, entre hommes, sans témoins.

	J’acquiesçai :

	— Certes, nous avons beaucoup de choses à nous dire.

	— Je suis déjà au courant de certaines parties grâce à votre charmante assistante qui était là à mon arrivée, mais je voulais entendre de votre bouche le fin mot de cette histoire.

	Je demandai hargneusement :

	— Vous êtes donc au courant de cette mascarade de justice où une robotice a été exécutée sans pouvoir même se défendre ? Le terme de lynchage est d’ailleurs plus adapté pour désigner cette parodie de procès.

	Il prit le temps de m’expliquer.

	— Je suis tout à fait d’accord avec vous, Monsieur Fontaine. Malheureusement, bien que président, mon opinion ne fait pas l’unanimité dans ce monde. Le ressenti contre les robotics et autres programmes est bien réel. Le peuple ne leur pardonne aucun écart, ils sont là pour nous servir et tout est fait pour le leur faire comprendre. Ne pas autoriser cette exécution aurait été, pour les extrémistes xénophobes de tout bord, l’opportunité de lancer un mouvement de contestation sans précédent. Ils auraient eu une tribune idéale pour propager leur venin dans la mort. Non, croyez-moi Monsieur Fontaine, il n’y avait rien que je puisse faire pour sauver cette robotice. Un président doit savoir lâcher du lest à son peuple, quand il le faut.

	Il m’interrogea de ses yeux noirs signifiant ainsi qu’il attendait mon rapport.

	Patiemment, je lui expliquai tout, n’oubliant aucun détail, décrivant précisément le rôle exact de chacun des protagonistes. J’essayai cependant, en utilisant les mots adéquats les plus doux, de minimiser la portée criminelle des actes de Madame de Rondamour et de sa fille Julia.

	— En somme vous ne m’avez livré qu’un seul criminel sur trois ?

	La bataille allait commencer. Je m’y étais préparé.

	— Je ne pense pas que l’on puisse qualifier Julia de criminelle. Elle serait incapable de faire du mal à une mouche.

	— À une mouche peut-être. Mais c’est tout de même elle qui a créé de toutes pièces Clara. Mettre au point une arme redoutable et la laisser circuler au milieu des morts sans réelle surveillance, c’est se rendre coupable aux yeux de la loi.

	Je pris mon ton le plus convaincant :

	— Aucun tribunal n’a osé condamner Einstein, Oppenheimer, Fermi, lorsque la première bombe atomique a tué des milliers de personnes. L’inventeur de la célèbre Kalachnikov est mort de vieillesse ! Samuel Colt qui popularisa le revolver est le responsable indirect de la mort de millions d’êtres vivants. Non seulement il n’a jamais été inquiété, mais son nom est passé à la postérité. Je ne vous parlerai pas de Nobel, l’inventeur de la dynamite, de Cauteuf qui mit au point le premier désintégrateur électromagnétique ! Et vous venez me dire qu’une frêle jeune fille qui, suite à une agression inqualifiable a simplement tenté de se protéger, serait une criminelle ! Voyons Monsieur Landru, restons sérieux.

	J’avais marqué un point. Je le vis dans son regard.

	— Vous aurez plus de mal à défendre sa mère. Elle s’est tout de même rendue coupable de sept meurtres dans le monde des vivants et est la responsable indirecte de trois autres dans celui des morts. C’est elle qui s’est servie de l’arme.

	Je pris le temps de me servir un whisky, attrapai une chaise et m’assis tranquillement face à mon président. Je devais jouer serré.

	— Certes… Je ne vois pas pour ma part les choses sous cet angle.

	— Et comment les voyez-vous donc, sacredieu ?

	Je sortis mon interface, ouvris le texte des lois du Père-Lachaise et me mis à lire en le regardant droit dans les yeux :

	Art 458 : Loi d’amnistie

	Hormis les dispositions prévues par l’article 247, concernant la protection des victimes, nul mort ne pourra être inquiété par des crimes ou des infractions qu’il aurait commis de son vivant.

	Je lui montrai le bas du document et enfonçai le clou :

	— C’est bien votre signature, Monsieur Landru ?

	Il ne cachait plus son agacement.

	— Soit. Mais cette femme a bien lancé Clara sur les trousses de ces hommes. Elle ne pouvait pas ignorer le sort que cette criminelle leur réserverait !

	— Sans doute. Quoi que cela restât à prouver. La condamnation n’est pas acquise, loin de là ! Qui oserait dire, sans risquer de se tromper, ce que ressent une morte lorsqu’elle rencontre les violeurs de sa fille. Elle a peut-être simplement dit à Clara : je t’en prie, protège ma fille. Après tout, le risque était réel. Protéger n’est pas tuer. Dans tous les cas, si un procureur voulait établir devant les jurés sa culpabilité, il aurait du grain à moudre.

	Après cette démonstration, je sortis mes armes.

	— Mais pourquoi en arriver là ? Voyez-vous Monsieur Landru, je pense qu’il serait plus raisonnable pour vous d’oublier cette partie de l’affaire et de laisser Julia et sa mère définitivement reposer en paix.

	— Pour moi ? Que voulez-vous dire ?

	— Je veux dire qu’à trop vouloir remuer la fiente, si vous me pardonnez l’expression, vous risquez d’empoisonner votre propre atmosphère ! Sauf le respect que je vous dois, Monsieur le président de la République du Père-Lachaise.

	— Soyez clair !

	— Bien ! puisque vous me le demandez, il serait dommageable que le procureur découvre au hasard de l’enquête que la troisième victime, Monsieur Dumonfeuil, candidat à la députation du monde des morts, représentant d’un courant réformateur dur, opposant farouche à un grand nombre de sages militants au MNV, touchait depuis sa destruction cérébrale une rente mensuelle de mille crédits directement versée par le président lui-même ! Les sages de ce conseil seraient aussi certainement ravis d’apprendre qu’il était de surcroît loin d’être le seul – je vis à son visage que mes projectiles atteignaient leur but – et qu’aujourd’hui encore un certain nombre de politiciens du Père-Lachaise ont l’agréable surprise à chaque début de mois de se voir attribuer un petit cadeau de la part de leur président. D’où vient tout cet argent Monsieur Landru ?

	Les techniciens n’avaient sans doute pas eu le temps de connecter l’option blancheur de peau, mais je devinai à son attitude que je l’avais terrassé.

	— Vous êtes redoutable Monsieur Fontaine. Je comprends maintenant, un peu tard que je vous ai sous-estimé.

	Je n’avais plus le même Landru en face de moi, il semblait abattu. Il se sentit obligé de m’expliquer. En homme d’honneur, l’idée que je puisse le soupçonner de malversation lui était insupportable. J’écoutai sa confession, ne pouvant m’empêcher d’admirer l’homme qui me faisait face :

	— Je vais décéder Louis. Bientôt. Dans six mois, un an, deux ans. Nul ne le sait, mais une chose est sûre, le temps qu’il me reste à vivre est compté. J’ai passé toute ma vie à m’occuper des morts. Ce sont un peu mes enfants. Je n’ai jamais désiré rien d’autre que leur bien-être. Aussi, lorsque ces illuminés du MNV ont fait irruption au sein même du conseil des sages, j’ai été obligé de prendre des décisions difficiles. Ils pratiquent la politique de l’entrance. Ce qu’ils veulent ? Réduire à l’esclavage et à la misère la grande majorité des morts. Dans leur plan diabolique, ils se réservent bien sûr un tout autre rôle dans la mort et se projettent en maîtres des deux mondes. Face à ce danger fasciste, qu’aurais-je pu faire d’autre que d’aider par tous les moyens mis à ma disposition leurs plus grands ennemis politiques ?

	— Certes… mais la corruption a bien des excuses. N’avez-vous pas d’autres ambitions, un autre but ?

	— Mon but ? Je vais vous le dire Louis, mais j’aimerais que ce secret reste entre nous. Je veux que les morts fassent leur entrée au conseil des sages ! Je veux que le président de ce même conseil puisse être un mort ! Je veux pouvoir me présenter aux prochaines élections, pour défendre mon cimetière contre ces prédateurs, pour le bien de tous, particulièrement des morts. Je veux être le premier président mort en activité. Voilà ce que je veux, Louis.

	Les choses étaient plus claires. Je pensai : longue mort au président.

	— Je vous approuve Monsieur Landru. Je n’ai aucune envie de vous mettre les bâtons dans les roues et je suis même un de vos supporters. Je vous demande simplement de faire preuve de la même humanité envers ces deux femmes. Je vous le demande comme une faveur personnelle, Monsieur le président.

	— Eh bien soit. Je vous accorde cette faveur. En revanche, vous ne m’avez livré qu’un criminel sur trois. Je me vois donc dans l’obligation, conformément aux dispositions prévues dans notre contrat, de diviser votre prime et autre versement par trois.

	Nom d’une pipe ! Sa maladie ne lui avait pas fait perdre la tête. Ce diable d’homme m’avait une nouvelle fois roulé dans la farine. Du coup, je ne toucherai plus que trente-trois-mille-trois-cent-trente-trois crédits. Je me consolai en me disant que placée à cinq pour cent, cette somme se révélerait suffisante pour mourir. Quant à Sophie elle pourrait toujours survivre avec les fonds de l’entreprise et peut-être espérer générer des gains avec de nouvelles enquêtes.

	— C’est un coup bas, Monsieur Landru.

	Il sourit.

	— Que voulez-vous, la politique modèle le politicien à son image. Mais je ne suis pas un ingrat Monsieur Fontaine. Je tiens à vous faire une offre particulièrement alléchante. Je vous propose de continuer à travailler pour le cimetière en qualité de détective, pour un salaire mensuel de cinq-cents crédits.

	Cinq-cents crédits ! C’était deux fois plus qu’il ne m’en fallait pour mourir. Je lui serrai la main.

	— Top là patron !

	J’ajoutai un peu inquiet :

	— Est-ce que je pourrais garder Alexandra comme partenaire officielle ?

	Il me rassura :

	— On ne change pas une équipe qui gagne.

	J’étais aux anges.

	Il ne me restait plus que quelques détails à régler pour clore définitivement cette histoire.

	— Monsieur Landru, j’ai encore deux petites faveurs à vous demander. Cela ne devrait pas vous poser de problème, hormis quelques tracasseries administratives.

	— Dites voir.

	Je lui dis.


34. Un bon samaritain

	 

	J’actionnai la sonnerie du visiophone. La voix de la vieille dame y fit écho :

	— Encore vous Monsieur ? Que me voulez-vous une fois de plus ? Vous m’avez déjà tout pris.

	— Ouvrez-moi ma brave dame. Aujourd’hui, je suis là pour rendre.

	Elle s’exécuta. La joie envahit son visage en découvrant ce que je tenais dans mes bras. Je lui tendis le petit chien.

	— Je vous présente Lucien, mais je crois que vous vous connaissez déjà.

	Elle le prit dans ses bras. À grands coups de langue baveuse, l’animal essuyait les larmes de sa nouvelle maîtresse. J’étais parvenu, grâce au soutien de Monsieur Landru, à obtenir la collaboration des plus éminents scientifiques du cimetière afin de programmer cette reconstitution virtuelle du véritable Lucien. Bien que robotic, il était identique en tout point à son homologue vivant, mais lui, serait éternel.

	— Comment puis-je vous remercier Monsieur ?

	— Votre joie est un baume à mon cœur Madame. Profitez au mieux de votre mort avec Lucien.

	Nous nous embrassâmes au milieu des coups de langue humides de son compagnon à quatre pattes.

	Je la quittai pour ma deuxième mission.

	Elle fut plus longue à mettre en œuvre, mais là encore, j’avais bénéficié de tout le soutien de Monsieur Landru. Son autorisation m’avait ouvert toutes les portes et avait su faire plier devant moi les dos les plus frondeurs.

	Elle mit du temps pour monter les trois étages. Je n’eus point besoin cette fois de frapper à la porte, ni d’actionner aucun visiophone. Le bruit de nos pas suffit à faire sortir Oscar sur son palier.

	En découvrant la vieille dame qui se tenait à mes côtés, il fondit en larmes et la prit dans ses bras sans attendre :

	— Magali ! Comment est-ce possible ? Mon Dieu.

	— Oscar !

	Ils étaient enfin réunis pour la mort.

	Leur émotion était bougrement contagieuse, c’est qu’ils allaient me faire couler une larmichette ces deux petits vieux. J’avais les lacrymales à fleur de peau ! Pudique, je me détournai un instant pour les laisser savourer la joie de leurs retrouvailles suite à cette longue et interminable séparation.

	Aidé par Landru, les recherches de Sophie combinées à celles de l’hologramme du bureau d’informations du Moulin-Rouge avaient fini par payer. Magali mourait dans un monde très éloigné du nôtre : Bordeaux de l’époque contemporaine. Elle était morte peu de temps après Oscar, ayant perdu par la même occasion sa fille dans un tragique accident. Les dernières années de sa vie furent particulièrement difficiles pour cette pauvre femme qui finit seule, amnésique, misérable, au fin fond du couloir d’un hospice gériatrique. Sa fille l’ayant déplacée de son vivant à Bordeaux, c’est tout naturellement là que le fond commun de solidarité post mortem l’avait installée à sa mort. Elle séjournait depuis, dans un neuf mètres carrés, surmourant comme elle le pouvait grâce à la générosité du fond. Elle était sans volonté, sans désir, avec des souvenirs à peine palpables, incapable de rejoindre son époux dont elle avait même oublié le nom. Après l’avoir retrouvé, une équipe médicale affrétée par Landru lui avait redonné goût à la mort en nourrissant son cerveau de toutes sortes de substances : sérotonine, endorphine, noradrénaline, phényléthylamine, dopamine, etc.

	Je dis doucement à Oscar :

	— Il te faudra être patient. Elle a beaucoup souffert.

	Il me prit dans ses bras et m’embrassa.

	— Tu m’as fait le plus beau cadeau de ma mort gamin. Jamais je ne pourrai l’oublier.

	Je les laissai à leurs émotions et rentrai enfin chez moi me ressourcer un peu.

	Je devais encore, avant de me coucher, contacter Sophie pour lui résumer les dernières péripéties de cette affaire. Ma pauvre mamounette devait se morfondre en attendant la connexion de son grand Loulou.

	 


35. Quelque part à Saint-Tropez

	 

	Ils étaient là à l’attendre, comme tous les matins sur le chemin de l’école de la mort. Il avait beau essayer de les semer, prendre d’autres routes, ils finissaient toujours par le retrouver. Son sac d’affaires serré contre lui, il avançait vers ce qu’il savait être une nouvelle épreuve.

	Le plus grand d’entre eux, celui qu’on surnommait Bras d’acier, l’interpella comme à son habitude :

	— Tiens, oreilles de lapin ! T’as toujours pas compris qu’on ne veut pas de toi ici ?

	— Si, mais ma mère insiste pour que je continue à venir.

	Ils rirent de lui.

	— Ah ! Ah ! Ah ! Ici tu ne peux pas te cacher dans les jupons de ta maman.

	Le premier coup lui arracha sa casquette.

	Éric tenta maladroitement de s’éclipser.

	Le plus méchant, celui qui s’appelait Édouard, lui fit un croche-pied.

	— T’as pas oublié quelque chose, fesse de rat ?

	— Je…

	Les cinq garçons se déchaussèrent. Édouard lui dit d’un ton qui n’acceptait aucune contestation :

	— Baise nos pieds oreilles de lapin !

	Malgré lui, tremblant de peur, il s’exécuta. Si seulement sa mère avait les moyens, il aurait pu les tromper, prendre une apparence de fille, changer d’école, changer de monde. Malheureusement, il était sans un sou, seul dans la mort. De son monde de vivants sa mère ne pouvait que le consoler par r-mess. Il pleura.

	Yves, celui qui rigolait tout le temps, renversa son sac d’affaires dans la rue.

	Il reçut comme ultime humiliation les crachats des enfants dans ses cheveux. Cette fange liquide coulait sur son visage se mélangeant aux larmes qu’il n’arrivait plus à retenir.

	Une voix féminine interrompit leur odieuse agression :

	— Que faites-vous à ce pauvre garçon ?

	Édouard tenta de faire face. Bizarrement, il sentit ses forces le quitter comme si un étau compressait son crâne entre deux blocs de glace. Dans les yeux de cette femme, il vit pire que sa mort, il découvrait le néant. Ses comparses flageolaient bizarrement sur leurs jambes. Leurs corps virtuels se déformaient sans aucune explication.

	— Tu as quelque chose à me dire jeune homme avant de quitter ces lieux avec tes amis ?

	Il sentait l’ombre de la morte planer sur lui. Pris de panique, il répondit d’une voix craintive :

	— Non, Madame.

	— Alors, dégagez maintenant ! Tous ! Et plus vite que cela avant que je ne me mette vraiment en colère !

	Ils ne se firent pas prier et fuirent comme s’ils avaient le diable à leur trousse.

	Éric leva enfin les yeux sur sa bienfaitrice.

	— Merci Madame. Sans vous j’allais encore passer de mauvais moments.

	Gentiment, elle l’aida à se relever.

	— Ce n’est rien Éric, il ne faut plus avoir peur. Ils sont partis maintenant.

	Il sursauta :

	— Vous… vous connaissez mon nom ?

	— Et beaucoup plus encore. Ne t’en fais pas, tu n’as plus rien à craindre, désormais je serai là et je te protégerai.

	Il n’en revenait toujours pas.

	— Comment vous appelez-vous ?

	La femme brune le regarda avec ses yeux ambrés et lui dit le plus maternellement possible :

	— Clara. Je m’appelle Clara.


Notes

		[←1]

	      R-mess : Réseau message. Descendant de l’e-mail.





	[←2]

	      Adjectif associé à la machinerie complexe du bâtiment A qui gère les cerveaux des morts.





	[←3]

	      Arme de poing létal





	[←4]

	      Mourir : Vivre dans la mort. (En vieux français : Cesser de vivre. Décéder. Définition inusitée depuis l’apparition des premiers cimetières technologiques). Réforme de 2183





	[←5]

	      Décéder : passer du monde des vivants au monde des morts. Réforme de 2183





	[←6]

	      Hologramme virtuel dans le monde du Père-Lachaise associé à un programme IA.





	[←7]

	      IA : intelligence Artificielle 





	[←8]

	      Interstyx : Descendant d’internet.





	[←9]

	      Robotic(e) : (n.m ou n.f) Équivalent d’un robot dans le monde virtuel.





	[←10]

	      Surmourir : survivre dans la mort. Réforme de 2183





	[←11]

	      Cylindre de paiement : moyen de paiement dans le monde virtuel du Père-Lachaise.





	[←12]

	      Supports numériques audiovisuels pouvant servir de moyen de lecture, d’interface informatique, mais aussi à afficher les messages Pop.





	[←13]

	      Système d’ouverture de porte personnalisé. L’identificateur reconnaît l’empreinte numérique de la main et procède ou non à l’ouverture.





	[←14]

	      Message numérique audio et écrit, apparaissant sur un écran virtuel flottant légèrement au-dessus de la ligne d’horizon visuelle de son destinataire.





	[←15]

	      Équivalente à l’ADN du monde des vivants.





	[←16]

	      José Carlos Somoza





	[←17]

	      Georges Brassens, 1921/1981





	[←18]

	      Trépasser : subir une mort cérébrale. Réforme de 1933





	[←19]

	      Jean de La Fontaine.





	[←20]

	      Message sonore et écrit envoyé directement dans le cerveau d’un habitant du Père-Lachaise.





	[←21]

	      GPCPL : Global Position Cimetière Père-Lachaise.





	[←22]

	      Henri de Toulouse-Lautrec, 1864/1901, peintre, dessinateur, lithographe, affichiste et illustrateur français.





	[←23]

	      Louise Weber, dite La Goulue, 1866/1929, danseuse de french cancan.





	[←24]

	      Edme-Étienne-Jules Renaudin, dit Valentin le Désossé, 1843/1907, danseur et contorsionniste français.





	[←25]

	      Andrée Helleng, dite « sœur de la Goulue »,1870/19.., danseuse de french cancan.





	[←26]

	      Lucienne Beuze, 1866/1929, danseuse de french cancan.





	[←27]

	      Marie Blanchard, 18../1930, danseuse de french cancan.





	[←28]

	      Joseph Pujol, dit le Pétomane, 1857 /1945, artiste français célèbre pour la remarquable maîtrise de ses muscles abdominaux.





	[←29]

	      Rafaël Padilla dit Chocolat, 1867/1917 et George Foottit, 1864/1921 formèrent un duo de clowns très célèbre.





	[←30]

	      Maurice, Auguste Chevalier, 1888/1972, chanteur, acteur, écrivain, parolier, danseur.





	[←31]

	      Jeanne Florentine Bourgeois, dite Mistinguett, 1875/1956, chanteuse et actrice française.





	[←32]

	      Armoire dotée d’un écran tactile permettant de commander tout objet dont le volume est inférieur à celui du meuble moyennant finance.





	[←33]

	      Équivalent de « en réalité » dans le monde des vivants.





	[←34]

	      Hestia : Habitation Espace Styx Télé Informatique Audio. Espace personnel sur le réseau interstyx correspondant à une maison virtuelle.





	[←35]

	      Navigateur sur interstyx.





	[←36]

	      Isaac Asimov, écrivain russo-américain, professeur de biochimie, 1920/1992





	[←37]

	      1re loi : Un robot ne peut porter atteinte à un être humain, ni, restant passif, permettre qu’un être humain soit exposé au danger. 2e loi : Un robot doit obéir aux ordres que lui donne un être humain, sauf si de tels ordres entrent en conflit avec la première loi. 3e loi : Un robot doit protéger son existence tant que cette protection n’entre pas en conflit avec la première ou la deuxième loi.





	[←38]

	      Upper Confidences Bounds for Trees : algorithme IA performant (1ʳᵉ génération XXe siècle)





	[←39]

	      Interface de guidage numérique permettant de connaître à tout instant sa position précise dans l’espace et dans le temps.





	[←40]

	      Robot d’apparence humaine dont la fonction principale est d’assouvir les besoins sexuels de son interlocuteur.





	[←41]

	      Englobe tous les moyens de communication mis à la disposition des vivants et des morts. Les écrans flottants, interstyx, les messages atmosphériques, etc.





	[←42]

	      Système de communication par hologrammes





	[←43]

	      Algorithme IA à capacité d’apprentissage illimité, dont le but affiché est de ressembler le plus possible à un être humain parfait.





	[←44]

	      Célèbre marque de dessous féminins dans les mondes des morts et des vivants.





	[←45]

	      Objet parallélépipédique, possédant une ouverture cylindrique, permettant de lire l’empreinte numérique de la personne y introduisant son doigt





	[←46]

	      Thanatosirène : système d’alarme numérique portatif permettant d’avertir l’ordinateur système central que le porteur fait un malaise.





	[←47]

	      L’Homme de Vitruve est un célèbre dessin annoté, réalisé vers 1490 à la plume, par le peintre florentin Léonard de Vinci. L’Homme a les bras et les jambes écartés. Il illustre les proportions idéales parfaites du corps humain inscrit dans un cercle.





	[←48]

	      BGV : Bodyguard Virus (virus garde du corps).





	[←49]

	      Compagnie du Père-Lachaise de Sécurité.
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